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Trancc;  cl  il  annonce  l'inlcnlion  proclmiuc  d'arquilkT  enfin 
ccllo  prcniiiVc  (Icllo  de  r.Klminislrnlion,  ou  [iluloldc  [unirvoir 
nu  iireniicr  l)Csoiii  de  l'I'^taU 

J>cs  \  rais  amis  de  leur  pays  ne  doivent  [las  laisser  écIiapiuT 
(•elle  occasion  d'entourer  l'adminislraticjn  de  toutes  les  lu- 
mières (juc  l'expérience  et  l'observation  ont  pu  fournir  sur  cet 
ohjct  iniporlanl;  car  si  c'est  un  devoir  de  dire  la  vérité  au\ 
gouvernements,  niènic  lors(]u'ils  la  repoussent,  c'est  un  bon- 
heur de  la  leur  offrir,  lorstiu'ils  la  cherchent. 

J'entre  sur-le-charnp  en  matière;  je  me  garderais  bien  d'é- 
crire sur  l'éducation,  si  j'avais  h  en  prouver  la  nécessité.  «  J'ai 
»  toujours  pensé,  écrivait  Leibnil/,  fju'on  réformerait  le  genre 
»   humain,  si  l'on  réformait  l'éducation  de  la  jeunesse.  » 

On  a  confondu,  dans  notre  révolution,  les  différentes  so- 
ciétés auxquelles  riiommc  npparlieni,  et  ses  divers  ra[>port» 
dans  clia(|ue  société.  On  n'a  pas  disliniçuc  l'homme  de  la  fa- 
mille de  l'homme  de  l'Etat,  l'iiommc  privé  de  l'homme  public, 
cl  il  a  résulté  de  cette  confusion  un  système  d'éducation  qui 
n'est  pas  plus  propre  à  former  riiomme  pour  la  société  domes- 
tique, (iu';\  le  former  pour  ia  société  publicpie. 

11  faut  donc  remonter  aux  éléments  de  la  société,  pour 
établir  les  principes  de  l'éducation  qui  convient  à  l'Iiomrae. 
L'homme  et  la  société  sont  aujourd'hui  comme  un  pays  lié- 
rissé,  faute  de  culture,  de  halliers  épais  qui  en  dérobent  la 
vue,  et  en  défendent  l'approche.  Il  faut,  pour  s'y  reconnaître 
et  en  tracer  la  carte,  se  placer  sur  le  point  le  plus  élevé. 

L'homme  naît  ignorant  et  faible,  mais  capable  d'apprendre, 
par  le  secours  d'autres  êtres  intelligents,  à  connaître  et  à  agir; 
bien  durèrent  de  la  brute  qui  naît  avec  un  instinct  qui,  sans 
aucune  instruction,  sutlit  à  ses  besoins.  En  un  mot,  l'Iiommc 
naît  pcrfcclililc,  l'animal  naît  parfait. 

L'art  de  faire  ])asser  l'homme,  cduccrc,  cducarc,  de  l'état 
d'ignorance  et  de  faiblesse  à  l'état  de  connaissance  et  d'action. 
>'appellc  éducation. 
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criAPiTni".  I. 

I  Quelle  é.liicalioa  faut-il  domicr  à  ri.ornmc,  c'est  àdirc.  à 

j         (tucllcs  connaissances  faut-il  applifiuer  sa  capacité  de  con- 

naitrc,  ou  son  esprit,  cl  à  quelle  action  faut-il  appliquer  sa 

^        force  d'agir,  ou  sou  corps?  A  h  connaissance  cl  à  la  pratique 

'         de  tout  ce  qui  est  bon,  c'csl-à-dirc  nécessaire  à  la  conservation 

des  êtres,  qui  comprend  aussi  leur  luniection  ;  conservation 

conforme  par  consé<iucnt  à  la  volonté  de  l'être  ([ui  les  a  créés, 

puis.iuc  la  conservation  des  êtres  n'est  que  la  continuation  de 

son  ouvrage,  cl  raccoinplisscinent  de  ses  desseins. 

Le  moj°'n  général  de  cette  conservation  est  la  société,  ou 
l'ciisciuble  des  rapports  qui  unissciil  entre  cux^  les  élres  intel- 
ligents et  phvsiquos  capalilcs  de  connaître  et  d'agir. 

"lcs  rapports  connus  et  crprimés  s'appellcnl  des  lois.  Les 
lois  sont  des  volailles,  d'où  suivent  des  actions  (jui  s'appcllcnl 
des  devoirs.  Il  faut,  pour  vivre  en  société,  connaître  les  lois  cl 
pratiquer  les  devoirs. 
"  Ainsi  nous  commençons  à  découvrir  les  connaissances  que 

■  l'éducation  doit  donner  à  notre  faculté  de  penser,  et  à  quelles 

actions  elle  doit  nous  apprendre  à  appliquer  notre  faculté 

!  d'agir. 

:  L'iiommc  appartient,  par  son  esprit  et  par  son  corps,  sous 

1.         le  rapport  religieux  comme  sous  le  rapport  politique,  à  une 
1  société  domestique  et  à  une  société  puldiquc.  L'éducatiou,  qui 

î  doit  former  l'homme  pour  la  société  eu  lui  apprenant  à  con- 

'  naître  des  lois  et  à  prati(iuer  des  devoirs,  doit  donc  être  do- 

mestique et  pul)li(iue,  religieuse  et  politique. 

Ainsi  l'on  peut  distinguer  deux  systèmes  d'éducation  :  édu- 
cation domestique,  éducation  publique,  qui  doivent  toutes  les 
deux  former  l'homme  pour  la  société  avec  Dieu,  et  pour  la 
société  avec  les  hommes.  L'éducation  domestique  est  celle  que 
P  l'enfant,  dans  la  maison  paternelle,  reçoit  des  parents  ou  des 

;  personnes  préposées  par  eux,  et  qui  a  pour  but  de  former 

I  l'homme  pour  la  famille,  et  de  l'instruire  des  éléments  de  la 

j  religion.  L'éducation  publique  est  celle  que  les  enfants  rccoi- 
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\eiit  do  l'Klat  dans  dos  claljlihscinonls  puldios,  c'osl-à-diro, 
jicrpôtiiols  (juanl  au  Icinps,  gônéraux  qiianl  aux.  licu\,  uni- 
fiinnos  ([uaiil  à  la  (liso.i|iliiio  ol  à  riiislruclioii,  dôpcridanls  p.ir 
(•fii)sô(|uo!il  do  raiiliirilc  pul)li(iiic,  cl  dont  lo  l)ul  csl  déformer 
l'Iionime  pour  la  .sociélé  piil)lii[ii(',  ol  les  devoirs  roligioux  cl 
polilKiuos  qu'elle  coinmaiidc. 

Ainsi  il  lu^  suliil  pas  (luo  leduonlion  soil  coiiiniuiio  pour 
èlre  puMiijue,  [luisqu'uu  peiisiuuiiat,  Icnu  à  voIoiUé  [lar  un 
parlirulier,  u'obl  pas  un  élahlissciiicnl  public  d'éducalion,  ol 
ne  fait  (juo  remplacer,  pour  plusieurs  enfants  iv  la  fois,  l'édu- 
cation domosliquo;  et  de  même  un  enfant  élevé  par  un 
lionime  seul  peut  ne  pas  recevoir  une  éducation  purement 
domosliquo,  s'il  est  instruit  dans  les  connaissances  (pii  l'or- 
menl  l'Iiommc  puMic  :  mais  il  faut,  [lour  que  l'éducalion 
soil  pul)!i(]uo,  réunir  la  pcrpétuiié  de  rélabiisscmenl,  l'indé- 
•  peudancc  dos  maîtres,  la  ooiiimunautc  d'enscignomcnl,  le 
j;eiirc  dos  connaissances. 

Ainsi  dos  écoles  coiimunics,  ouvertes  par  le  gouvorncnienl 
pour  enseigner  des  arts  mécaniques,  ou  mémo  la  peinture, 
l'arcliilcclurc,  la  musique,  ne  seraient  point  un  établissement 
d'éducalion  puîdique,  puisque  rcnfaat  n'y  apprendrait  que  dos 
professions  purement  domesliiiucs. 

Ainsi  une  raison  scnsiiilc  d'uialogic  nous  conduit  déjà  h 
f  Iicnscr  que  l'éducation  domosliquo  doit  former  l'homme  privé, 

•  et  que  l'éducalion  publique  doit  former  l'homme  public,  parce 

ï  que  la  sociélé  publique,  qui  a    besoin   de  ses  services,  doit 

5  veiller  à  ce  qu'il  reçoive  une  éducation  analogue  à  ses  devoirs, 

;  cl  ([u'ollc  ne  peut  étendre  sa  surveillance  sur  l'intérieur  de  la 

I  famille, 

I  L'éducalion  privée  ou  politicjue  doit  donner  la  connaissinco 

f  des  lois  qui  règlent  l'une  ou  l'aulrc  sociélé;  mais  la  pratique 

l  dos  devoirs  est  elle  une  suite  nécessaire  de  la  connaissance  des 

i  _  lois'?  Oui,  dit  une  fausse  philosophie,  qui  ne  parlejamais  que 

)  d'éclairer  la  raison  de  l'homme;  non,  dit  la  religion,  qui  veut 

< 
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Mirlout  ('•cliaiilTiT  soi»  Cfrur,  ot  (|ui  regarde  l'amour  comme  la 
lacullé  soiivciaiiic  (les  doux  aulrcs  facullûs  :  vérilaLlc  f)oi(i'Oi'r 
(laiib  riioiiinic,  [uii.s(|iril  iloiuic  la  vulonlc  à  sa  pensée,  cl  l'ac- 
tion à  SCS  organes. 

Ce  n'csl  pas  que  la  pliilosopliie  nn  reconnaisse  .'lussi  dans 
riiommc  des  afl'ections  cl  un  amour,  mais  c'est  l'amour  do  soi 
dont  elle  fail  le  moliile  de  toutes  nos  actions,  même  sociales, 
cl  elle  voul  (jue  la  l)ien\eillanc(î  universelle  ne  soit  qu'un 
égoïsmc  éclairé.  La  religion,  nu  contraire,  commande,  inspire 
l'amour  des  aulrcs,  et  en  fail  le  fondement  de  la  société.  Ainsi 
une  fausse  pliilosopliie  commence  par  isoler  les  liommes,  cl  les 
concentre  en  eux-mêmes  pour  mieux  les  porter  au  deliurs  el 
les  réunir  dans  une  réciprocité  de  secours  et  de  services,  cl  la 
véritalile  sagesse  nous  dil  que,  pour  servir  les  autres  connne 
ou  se  seil  .'•oi-méme,  il  faut  les  aimer  comme  on  s'aime  soi- 
même. 

Késuniuns.  I.e  Lut  général  de  l'édiicalion  est  de  donner  ii 
l'homme  la  connaissance  des  lois  qu'il  doit  suivre,  de  lui  in- 
spirer de  ran'ection  pour  iej>  objets  (ju'il  doit  aimer,  de  diriger 
son  action  vers  les  devoirs  qu'il  doit  |)rati(|iier.  Connailrc, 
(itincr,  (l'jir,  voilà  tout  l'iiomme  el  toute  la  société.  «  L'Ég)iilf 
»  u'ouliliail  rien  pour  polir  \'cijirit,  ennoMir  le  cœur  ci  forti- 
»    lier  le  corps,  n  dit  lîossiiet,  (pli  admet  cette  dlslinclion. 

Les  élres  moraux  ou  sociaux  sont  tous  compris  dans  les 
manières  d'être  générales  de  puucoir,  de  ministre  el  de*i//'i/. 
Mais  les  hommes  naissenl  cl  vivent  tous  sujets  :  sujets,  nu 
moins  dans  la  famille,  d'un  pouvoir  humain;  sujets  partout, 
el  pour  jamais,  du  pouvoir  divin.  Tous  les  hommes  onldotic, 
sous  ce  rapport,  les  mêmes  lois  à  connaitre,  les  mêmes  devoirs 
à  prali(pier,  donc  la  même  éducation  à  recevoir.  Les  principes 
de  celle  éducation  générale  se  trouve  dans  les  Coiiuiuindcmi;itls 
de  Dieu,  comme  les  principes  de  l'éducation  particulière  des 
chrétiens,  dans  les-  Cuininaiulc)neiU.<  ilc  l'Ef/lise.  En  ellel,  les 
Cummandcments  de  Dieu  «  renferment,  selon  Uossuet,  les  pre- 
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»  micrs  principes  du  cuilc  de  Dieu  cl  de  la  sociélé  liiini;iinc,  n 
ri  l'iiisti iiclion  (iiioii  en  relire,  qu'on  ne  croil  que  reli;^ieusc, 
esl  lonl  nussi  politique. 

(lellc  éducalion  élémentaire,  générale  pour  tous,  sufllsanle 
pi)ur  le  plus  grand  nombre,  el  qui  cuusislccn  exemples  aulanl 
qu'en  leçons,  cl  en  iialiitudes  plulol  qu'en  raisonnements,  n'csl 
([uc  préparatoire  à  l'éducation  spéciale  que  chacun  doit  rccc- 
\oir,  suivant  la  profession  à  laquelle  il  se  destine  lui-niémc, 
ou  à  laquelle  il  est  destiné  par  la  sociélé.  Ces  derniers  mois 
demandent  une  explication  plus  étendue. 


oiiAi'iTiu;  II.  2i;< 


CHAPITRE    ïï. 


DES  l'UOrESSlO.NS  DOMESTIQUES  ET  PfllLlQUES. 


Trois  sortes  de  personnes  appnrlienucnl  exclusivement  à 
l'Olal  {lomesti(iuc  de  sociclé,  cl  ces  trois  personnes,  livrées  aux 
soins  doniesliciues,  ne  peuvenl  exercer  de  fonctions  puhliijues. 
Ce  sont  les  femmes,  les  enfants,  le  peuple,  tant  qu'il  est  occupé 
de  travaux  mécaniques;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  failjlcssc  du 
I  sexe,  de  l'âge  et  de  la  condition. 

;  La  fiimillc  a  des  Lesoins  pour  sou  entretien  cl  sa  subsistance, 

'  et  tant  qu'elle  est  isolée  de  toute  autre  famille,  clic  est  forcée 

d'y  pourvoir  cUc-niénic.  Elle  consirnil  son  habitation,  prépara 

sa  n(jurriturc  cl  ses  vèlonenls,  fabricpie  ses  ustensiles  et  ses 

armes,  et  même,  dans  l'état  le  plus  civilisé,  l'Iiomme  cliampOlro 

•.  est  plus  industrieux,  à  mesure  que  .sou  habitation  est  plu.^ 

;  écartée  dos  autres  habitations,  cl  qu'il   peut  moins  compter 

;  sur  le  secours  ile  ses  semblables.  C'est  ce  qu'on  peut  remar- 

(jucr  surtout  dans  les  iiabitants  des  montagnes.  Les  adn;inis- 

j  trations  modernes,  occupées  à  provoquer  l'invention  de  niéca- 

•  niques  qui  puissent  multiplier  le  travail  de  l'homme  et  lo 

I  rendre  plus  facile,  ne  voient  peut-être  pas  assez  que  plus  il  y 

,  a  de  machines  qui  remplacent  les  hommes,  plus,  dans  la  so- 

I  tiélc,  il  y  a  des  hommes  qui  ne  sont  que  des  machines. 

1  .Mais  la  division  du  travail  s'introduit  avec  la  multiplication 

i  des  lamillcs.  Chacun  se  livre  cxclusivcnient  à  un  genre  par- 

I  liculier  d'occupations  d'abord  nécessaires,  ensuite  utiles,  plus 

18 
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t.ud  .-i^rtMldi'S  à  la  fatiiille,  el  il  f.iil  |i!ii;;    ilc  cl  inifu\  ce  (lu'il  | 

fait  uiiiqiicmeiil  cl  iiahiUicllemciiL  II  en  r'sullc  des  professions  ; 

dunic.'>liijiies,aj)pclécs aussi  arts  mratnirju  s.  L'ngricullurc  n'est  j 

pas  une  profession,  c'csl  la  condilion  nalurcilc  cl  nécessaire  ^ 

de  la  sociélc  doniesli(pie,  lorsiiu'ellc  esl  rivée,  comme  la  cliassc 
e^l  sa  condilion  naliirellc  lanl  qu'elle  est  errante;  et  c'csl  ce 
nui  fail  (jiie  l'agricullurc  cl  la  ciiassc  sont  égalenicnl  lioiiora-  i 

Lies.   La  famille  nomade,  qui  tienl  le  milieu  eiilrc  la  famille  ! 

ci\iliséc  ou  fixée  sur  le  sol,  el  la  famille  en  étal  sauvage,  vil 
du  produit  de  ses  troupeaux  :  subsistance,  moins  précaire  que 
celle  que  fournil  la  eliasse,  mais  moins  assurée  que  celle  que 
riiomux-  lire  de  l'agrieullure. 

Ceux  donc  (pii  se  livrent  exclusivement  aux  professions 
domi!sli(iues  sont  dans  un  étal  général  de  dépendance  domes- 
liquc,  puisqu'ils  sont  au  service  de  la  famille,  et  qu'ils  vivent 
de  leur  travail  et  do  ses  besoins. 

La  société  publique  a  aussi  des  besoins.  Elle  a  Iicsoin  d'une  j 

ailion    publi(jue    coiUinucllenicul    exercée    sur    un    grand  I 

nombre  d'hommes,  pour  régler  leurs  volontés  cl  leurs  actions  ,  \ 
persoi\nclles  :  cette  action  publique  s'appelle  CM^/P,  discipline,  •  I 
dans  la  religion;  youvcrncmcnt,  adminislralion,  dans  l'Klat.  ; 

Elle  est,  dans  l'une  et  dans  l'autre  société,  la  fonction  <le  con-  ! 

naître  les  lois,  et  de  contraindre  les  sujets  à  les  observer;  ce  I 

qu'on  appelle  juger  cl  comhaUrc.  Ceux  ([ui  serrent  à  cette  ac-  | 

lion  s'appellent  miiùslrcs,  du  mol  mlnistrarc,  qui  veut  dire  ■ 

servir.  Ce  sont  les  prélres  dans  la  religion,  les  magistrats  ou  j 

guerriers  d.ms  l'Elat,  et  leur  emploi  ou  fonction  s'appelle  de-  i 

voir  ou  «U'ice,  oj]iciuin,  ou  même  scrcice-  Ceux-là  sont  les  ser-  ! 

vileurs  de  la  sociélé,  el  trop  souvent  elle  les  traite  comme  des  f 

esclaves.  Ils  jugent,  ils  combattent,  ils  périssent  pour  elle,  et  J 

(juelciuefois  par  elle.  Ce  sont  les  hommes  publics,  et  leur  dis-  ^ 

linclion,  par  un  étrange  renversemenl  de  toutes  les  idées,  pas-  ; 

sait,  cl  mén\c  à  leurs  propres  yeux,  pour  une  prérogative,  \ 

lorsqu'elle  n'était  qu'une  servitude.  «  Que  celui  d'entre  vous 
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»  ijui  voiili'lro  le  ])!Tiiii('r  soil  lo  .S('r\  iloiir  des  nulrcs,  »  dit  !»• 
pouvoir  univcrsi;!  ;i  .sos  |tr(<niii>r.N  miiiislri's. 

(jCS  iirofcssioiis  (loiiKîsliijiics  on  puljliciiK'S  soiil  nécessaires 
il  la  sociclc  (lom('sti(|iie  ou  i)ulilii|iie,  cl  l'on  ne  peul  pas  plus 
concevoir  l'exislcncc  de  la  laniillc  sans  des  professions  do 
maçon,  de  tailleur,  clc.,  qui  la  défendent  des  injures  des 
saisons,  que  l'exislenee  de  l'i'^lat  cl  de  la  religion  sans  des 
professions  de  nia;;istrals  el  de  prêtres,  qui  les  défendenl 
contre  les  [lassions  des  lionnncs. 

."\lais  il  y  a  des  professions  qui  ne  sont  nécessaires  ni  à  la 
famille,  puisqu'elles  ne  naissent  que  longtemps  après  clic,  ni  à 
la  société  [juhliijue,  puisi|u'elles  liàtenl  souvent  sa  dégénéra- 
tion. Ce  sont  les  arts  agréaWcs,  et  le  commerce  qui  trafique  de 
leurs  produits.  Il  est  vrai  que  ces  occupations  cnricliissenl, 
amusent  la  famille,  et  que  leurs  produits  donnent  à  un  État 
un  grand  éclat;  cependant,  quelque  liante  considération  que  lu 
ré\()lulion  présente  ait  donnée  aux  arts  el  au  commerce,  il  est 
vrai  de  dire  que  des  forgerons  sont  plus  nécessaires  h  la  so- 
ciété domesti(|ue  que  des  peintres,  et  des  magistrats  plus 
nécessaires  à  la  société  politique  que  des  Ijanquiers.  C'est 
précisément  parce  que  ces  [irofcssions  n'étaient  au  fond 
ivxcssaircs,  dans  toute  la  rigueur  du  mot,  ni  à  l'une  ni  à 
l'autre  .«ociété,  qu'elles  ont  été  funestes  à  toutes  les  deux,  et 
qu'après  les  avoir  dépravées  par  la  corruption  cl  la  cupidité, 
elles  les  ont  précipitées  dans  une  révolution,  en  soulevant  les 
professions  domestiques  coulre  les  professions  puMiques,  el 
les  hommes  privés  contre  les  hommes  publics. 

Ce  que  je  dis  du  commerce  et  des  arts  peut  s'appliquer  aux 
sciences  autres  que  les  sciences  sociales,  qui  sont,  pour  la  re- 
ligion, la  théologie  cl  la  morale,  el  pour  l'iitat,  la  politique  cl 
la  jurisprudence,  c'est-à-dire  lu  science  du  pouvoir  el  celle  des 
devoirs,  qui  instruit  les  hommes  de  leurs  rapports  avec  le 
pouvoir,  soit  religieux,  soil  politique,  eldes  rapports  qu'ils  oui 
entre  eux,  comme  fidèles  el  comme  citoyens. 
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Les  sciences  |)liYsi<iues,  (jui  Intilciit  des  mpiioris  iIcs  corps, 
«•es  sciences  si  fa\orisées  de  nos  jours,  clii>nj,'eronl,  si  l'on  n'y 
jÉrentl  garde,  une  nalioii  de  Français  en  un  i)eu|ilc  de  géouiè- 
Iros  et  de  naluralistes,  cl  à  la  place  de  liaulcs  pensées,  de  sciui- 
mcnls  généreux,  de  Lrillanles  imajjes,  nictlronl  de  secs 
axiomes  cl  dos  raisonnements  froids  cl  alislraits  :  «  vaine 
)p  |Mturc  des  esprits  curieux  cl  faibles,  »  dit  le  grand  Dossuel, 
«  (jui,  après  tout,  ne  mène  à  rien  qui  existe,  »  parce  qu'oc- 
cupant sans  cesse  l'iionune  à  des  oiijets  purement  malérieis, 
elles  le  délourncnt  de  la  considéralion  do  sa  propre  intelli- 
};ence,  et  de  l'inteiligencc  qui  gouverne  l'univers,  raison  de  ses 
devoirs  cl  motif  do  ses  vertus.  Aussi  ces  connaissances,  dont 
quelques-unes  ne  sont  que  des  nomenclatures  arides,  ou  des 
maiii()uialions  amusantes,  font  disparaître  les  [)lus  nohles  des 
arts,  les  arts  de  la  ])enséc  et  du  sentiment,  l'éloquence  cl  la 
poésie,  instruments  de  l'instructioii  la  plus  relevée,  et  qui,  plus 
que  nos  conquêtes,  avaient  clahli  e!i  Europe  l'incontCstaMe 
domination  de  la  nation  française. 

Le  gouvcrnemcnl  doit  donc  remeltrc  cl  Icnir  à  leur  place 
les  .sciences  piiysiqucs  ou  naturelles,  eu  rendre  les  résultais 
utiles  à  la  société,  en  récompenser  la  pratique,  eu  cmpéclicr 
l'al)us,  et  ne  pas  oublier  surtout  que  la  considéralion  publique 
doit  être  mesurée  sur  l'utiiilé  publique,  cl  qu'après  tout,  si  les 
sciences  physiques yify/RY;J  une  nation,  les  seules  sciences  mo- 
rales la  civilisent.  Je  connais  le  prix  des  arts,  et  l'ulililé  qu'un 
gouvernement  sage  peut  en  retirer;  je  ne  parle  ici  que  de  l'abus 
qu'on  en  fait,  et  de  la  nécessité  qu'il  y  a  d'en  ii.ver  la  place  et 
d'en  régler  l'usage. 

Distinguons  donc  riiomme  privé  de  l'homme  public,  comme 
la  nature  elle-même  distinguo  la  société  domcstiiiuo  de  la  so- 
ciété pnldi(|ue. 

Les  lionnnes  publics  sont  ceux  tpii  concourent  h  l'action  du 
pouvoir  de  la  société  publique,  sacerdoce  dans  l'Kgliso,  magis- 
trature civile  cl  mililairc  dans  l'Ktal. 
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Tous  les  autres,  Iravaillant  pour  la  famille  ou  dans  la  famillo, 
sont  (les  lioiumcs  iirivés;  mais  Icllca  clé,  dans  lous  les  Icmps, 
ro|(inioii  (les  lioiiiincs  civilisés  sur  la  [)artiu  spiriluclle  de  leur 
ôlie,  qu'ils  n'oiU  pas  uicsuié  le  déféré  de  cou.Nidéralioii  duc  aux 
dilTéreiiles  professions,  iiiéinc  privées,  sur  leur  ulililé  réelle, 
mais  sur  le  plus  ou  le  moins  de  part  qu'a  l'cspril  aux  éludes 
qu'elles  exigent,  et  aux  produits  qui  en  résultent.  C'est  ce  qui 
fait  qu'ils  ont  donné  le  pas  aux  physiciens,  aux  architectes, 
aux  peintres,  sur  les  eliarpenliers,  les  boulangers,  les  tailleurs, 
incomparaltlement  plus  utiles.  Rien  ne  [jrouvc  mieux  le  senti- 
ment ([u'ont  tous  les  iiommes  de  la  spiritualité  de  leur  être,  que 
cette  opinion  générale  sur  l'arranj^ement  des  diverses  pro- 
fessions dans  la  société;  et  c'est  une  étrange  inconsé([ucncc  (|ue 
celle  de  ces  savants  occupés  de  sciences  qui  supposent  de 
grands  efforts  d'intelligence,  et  qui  ne  voient  dans  l'homnK! 
qu'une  masse  or(janisée  cl  sciisil'lc. 

De  même,  dans  les  professions  publiques,  le  grade  est  d'au- 
(ant  plus  lionorahlc,  que  l'homme  intelligent  est  plus  occupé, 
cl  c'est  ce  qui  fait  que  l'état  ù'olTicier  est  plus  considéré  que 
celui  de  soldat,  et  celui  do  juge  plus  que  celui  d'huissier,  quoi- 
que le  soldat  et  l'huissier  concourent  directement  aussi,  et 
môme  avec  plus  d'elTort  cl  de  péril,  à  l'action  du  pouvoir 
public. 

Mais  (et  je  prie  d'observer  ici  comment  les  opinions  raison- 
nables se  forment  sans  les  hommes,  et  se  maintiennent  même 
malgré  les  hommes)  les  professions  domestiques  cl  publiques 
s'étaient  classées  dans  la  société  sans  qu'on  eûi  fait  toutes  ces 
réflexions,  cl  par  la  seule  raison  naturelle  du  plus  ou  du  moins 
de  spiiilualilé,  si  je  [)uis  parler  ainsi,  de  cliacune,  et  aussi  du 
service  plus  ou  moins  direct  qu'en  retirait  la  société.  Ainsi, 
dès  les  premiers  temps  où  les  savants  firent  corps  dans  les  uni- 
versités, on  donna  le  pas  <î  la  théologie,  à  l'élude  du  droit  sur 
la  médecine  cl  les  humanités,  comme  dans  le  monde  on  consi- 
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tliMM  1111  nrrliilcclo  plus  qu'un  Ixjul.iimcr,  et  un  [i.'iîitrc  plus 
<]u'iMi  iii.'iron. 

.■Miiis  iorsiiu'oii  a  voulu  (l.ins  co  sivclc  élever  les  comédiens 
au  langd'lioinmes  puMics,  parce  qu'ils  jouaient  dcvanlle  pu- 
lilic,  l'opinion  s'esL  soulevée  conire  celle  absurdité.  La  profes- 
sion même  s'est  avilie  à  proportion  des  cfl'orls  qu'on  a  faits 
pour  la  rendre  lionoraMe,  et  l'on  peut  assurer  que  le  jugement 
(jui  la  délrissait  sulisisle  dans  toute  sa  force,  lui  effet,  la  ré- 
volution ajani  développé  les  vérités  sociales,  on  jugera  plus 
di.slinttcmeut  qu'on  ne  le  faisait,  qu'il  est  nolilc  de  se  dévouer 
à  l'utilité  puldi(iue,  el  ignolilc  do  se  vendre  aux  plaisirs  du 
pulilic,  cl  c'est  ce  qui  fait  que  le  titre  d'Iiommc  public  est  un 
lionneur,  et  celui  de  femme  publi(juc  un  outrage;. 

On  doit  observer  ici  que  l'enseignemenl  public  de  la  lliéo- 
logic  a  toujours  été  entre  les  mains  des  ministres  de  la  religion, 
et  peut-être  un  jour  scra-t-il  permis  de  remar([ucr  que  ceux 
(pii  ont  traité  avec  plus  d'éclat  du  droit  public  des  nations, 
bien  différent  de  la  jurisprudence  qui  n'est  que  le  droit 
jirivé  des  familles,  ont  été  des  hommes  allacbés  nu  mini- 
stère public  de  l'Étal,  tels  que  Grotius,  l*ufendorff  et  Mon- 
tesquieu. 

Ce  qui  constitue  le  dernier  état  de  domesticité,  est  la  solde 
(|ui  mcl  l'iiomme  pour  sa  subsistance  sous  la  dépendance  de 
riiomme;  la  culture  des  arts  même  libéraux,  lorsqu'on  en 
retire  un  gain,  participe  en  quelque  ciio.sc  de  ce  défaut  de  con- 
sidération, cl  même  l'homme  public  est  moins  public,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  lorsqu'il  n'est  pas  propriétaire,  et  qu'il 
a  une  solde  journalière,  précaire  et  variable  comme  la  volonté 
de  riiominc,  cl  les  cliances  des  événements.  C'est  ce  qui  enno- 
blissait l'élal  de  propriétaire-cultivateur,  et  (jui  le  rendait 
eompaliblc  mémo  avec  les  professions  puliliqucs;  car  jadis  en 
l'rance  une  classe  d'bommcs  servait  l'I-^lat,  soit  dans  les  cours 
de  justice,  soil  aux  armées,  avec  le  capital  de  son  bien,  comme 
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loliscrvc  trèsMcn  Moiilcsquicu,  liv.  XX.  D'aulrcs  iiisliluliniis 
produisent  d'aulrcs  clïe(!>,  cl  là  niéuic  où  il  ne  man^iuc  rien  à 
In  puissance,  il  peut  manquer  ([uclquc  chose  à  la  dignilé. 
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Depuis  rilùltrcu,  adoraleur  d'un  seul  Dieu,  jusqu'au  sau- 
va-'c  prosterne  devant  son  féliclic,  toutes  les  faniillcs  ont  fait 
de  la  connaissance  de  quelque  divinité,  et  par  conséquent  de 
quelques  institutions  religieuses,  la  liase  de  leurs  institutions 
domestiques  :  tous  les  États  en  ont  fait  la  hase  de  leur  établis- 
sement public,  et  le  sacrifice  sanglant  ou  mystique,  réel  ou 
repré>enlalif  de  l'homme,  et  l'offrande  de  la  propriété,  ont  été 
jusqu'à  nous  Vactioa  publique  oa  le  culte  de  toutes  les  nations 
([ui  ont  adoré  un  Dieu,  ou  qui  en  ont  adoré  plusieurs. 

L'homme  autrefois,  même  avec  les  institutions  religieuses 
les  plus  parfaites,  cédait  trop  souvent  à  des  passions  nées  avec 
lui,  cl  que  la  religion  ne  pourrait  détruire  sans  dénaturer 
l'homme,  et  oler  tout  exercice  à  ses  vertus;  mais  s'il  était 
faible,  il  n'était  pas  corrompu;  les  cris  tumultueux  des  passions 
n'étoulTaienl  pas  lu  voix  sévère  de  la  morale,  qui  le  ramenait 
lassé  des  désordres  au  devoir  par  la  crainte,  à  la  vertu  par 
l'amour;  souvent  même  d'éclatantes  expiations  rendaient  utiles 
à  la  société  les  fautes  de  l'homme.  Les  fondations  les  plus 
célèbres,  destinées  au  soulagement  des  misères  humaines, 
n'ont  pas  eu  un  autre  motif;  et  du  moins  à  une  jeunesse  ora- 
geuse succédait  une  vieillesse  grave  et  décente,  qui,  revenue 
de  la  périlleuse  navigation  de  la  vie,  en  traçait  la  route  .'i 
l'inexpérience,  et  lui  en  indiquait  les  écucils. 
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i  Ccnculnul  une  scclc  do  penseurs  qui  se  disent  lil.rcs.  ot 

;  ,,c  dans  le  MÔcle  dernier,  on  appelait  libcrlins,  dernière  va- 

,aùon  .le  riuel.ines  doctrines  sans  r-'-f^le  (ixe  de  eroyance.  .n.- 
,,,il  sounl'n.enl  ees  principes  eonserv.Uenrs.  et  iroul.la.t  1.- 
»         .  .,vnre  l.innain  <lans  la  possession  imnién.nnalc  de  cet  anlninc 
'  ;.„rinu.,n...  La  licence  de  penser  et  d'agir    parce  de  tous   e.- 

îairails  du  l.el  esprit,  et  «lueUiuefois  des  oel.ors  de  a  vertu, 
.rintelli^ence  avec  les  pnssi..ns,  pénétrait  a,,  sen,  de  la  M-aele 
domesli;iue,  y  corron.pait  les  n..eurs,  en  alTa.l.l.ssa.t  es  lo.. 
cl  latla.  ue  à  force  ouverte  que  cette  au-iaceuse  plulosopl... 
:  ...éditait  contre  la  sociélc  publique,  u'élail  retardée  que  par 

'  1.  force  d'inertie  do  gouvernements  partout  inlpre^oyanls,  et 

,mi  seudorniaient  au  bord  des  abîmes. 

Dès  que  le  ;;ouvernement  eut  péri  en  1-rance  la  reh-non 
.lisporul  de  ri-:iat  et  se  réfugia  dans  quelques  am.lles,  e. 
1-anarcl.ie,  appuyée  sur  l'athéisn^e  et  lui  prêtanl  de  nouvelles 
forces,  se  con^posa  un  Irone  sanglant  des  dehr.s  de  led.l;ce 
..u'elle  avait  renversé  Tout  fut  employé  contre  la  faanli.- 
lurladélruire.conlreri'tatelplusencore  contre  la  religmn, 

pour  les  anéantir  :  la  ruse  et  la  violence,  le  uK-pns  et  la  l.a.ne. 
'in  persécution  et  même  la  tolérance.   ]in(m     pour  en  con- 
sonuuer  b  perte,  et  rendre  les  générations  futures  con.pl.ces 
des  crimes  de  la  génération  présente,  et  vicfmes  de  ses  cr- 
.-curs    on  bannit  des  écoles  publiques  toute  connaissance  de 
lois  divines,  toute  pratique  de  devoirs  religieux   et  1  on  éleva 
pour  les  révolutions  cotte  jeunesse  née  dans  a  révolulmn  aux 
ours  de  confusion  et  de  licence,  non  pas  dans    absence  de 
l'époux  et  bors  du  n.ariage,  comme  les  soldats  de  Pbalan  e. 
,nais  dans  Tabsence  de  tout  pouvoir  domestique  el  pubbc.  Il  y 
a  i.  peine  dix  ans  de  ce  renversement  total  de  la  ra.son    e  tous 
les  siècles,  et  déjà  les  terribles  elTets  s'en  font  sentjr.  U  faut 
uuele  gouvernement  dépense  en  procédures  cnnunellesce  qu  n 
i  Lrgne  en  instructions  religieuses,  el  qu  d   pun.sse  des  ac- 

i  lions,  imisquil  a  renoncé  à  diriger  les  volontés.  Ou  m-nl  de 


'22-  m;  i,  KfifCATiox  riF.i.ir.iKcsr. 

vdir  M.  Sripion  llcxon,  vicc'-pn'sidciil  <lu  Irilmiinl  de  prcmiiTr 
iiisiniui-  (lu  (IrpnrU'înniU  do  la  Soinc,  ri-v^-lcr  nu  pulilic  (|H(., 
dans  le  cours  do  cinq  mois  de  la  présente  année,  il  a  élé  ju'é 
à  la  police  correclionnclle  de  ce  départcnicnf,  soixnn(c-(|uin/i'  ^ 

tMifanls  au-dessous  de  seize  ans,  pom-  hircins,  vols  et  aiirinlrs  ' 

nui  )iin-urs;  et  il  ajoule  (ju'on  ne  doit  pas  calculer  \c  wouAin'  j 

des  enfants  coupnMes  par  le  nonihre  de  ceux  (pii  un[  élé  juirés,  j 

puisipie  plus  de  In  moitié  tles  vols  rjui  se  coniinellenl  dans  • 

Paris  sont  commis  |iar  des  enfants  :  elTravanle  perspecli\e  (pii'  i 

celle  que  présente  une  époijue  de  la  société  où  la  faiMi'sse  de  • 

IVif-o  ne  défend  ];lus  l'Iionnne  d(!  la  force  des  passions!  ! 

Des  jeunes  -j^ens  élevés  dans  de  |iareils  principes  siéraient  . 

prcMTvés  des  tentations  de  l'indij^enCi-  par  leur   fortune,  ou  .; 

des  vil  es  de  l'obscurité  par  leur  condition,  je  le  veux;  mais 
m;  peut-on    nuire  à  son   semblable  (|u'(;ti   l'égorgeant,  ou  le  1 

dépouiller  que  par  le  vol  avec  elTraclion?  Quelle  prantie  pu-  j 

Mique  de  leur  probité  offriraient  à  la  sociélé  ces  bonunes  f 

élevés  à  l'école  d'Helvétius,  justes  par  sensation,   bons  par  j 

é^'oisme;  ces  liommes  qui  n'auraieiil  enlendu  ((u'une  inslruc-  • 

tiou  purement  humaine,  cl  pour  qui.  ii  trente  ans,  la  con-  I 

>cience  serait  une  découverte,  et  1)1.  ;i  inénie  une  nituveaulé?  • 

Seraient-ils  nos  jujies  ceux  (jui  n'en  rcconnailraieni  aucun?  i 

et  meltrait-on  la  force  puii'.i(jue  aux  mains  de  ceux  (]ui  pour- 
raient re;rar(ler  toute  modération  connue  une.  faiblesse,  puis-  j 
qu'ils  regarderaient  toute  vertu  comme  une  convention?                      .' 

Il  faut  le  dire  avec  le  premier  philosophe  de  l'anticjuité,  ou  î 

ululol  avec  la  raison  élcrnelle  :  Olcz  Dieu  de    ce  monde;  1 

l'homme  ne  doit  rien  à  l'homme,  la  société  n'est  plus  possiiile,  ; 

et  tout  devoir  cesse  là  où  il  n'y  a  plus  de  pouvoir.   Pielale  j 

adicrsùs  Dcos  sublalâ,  dit  Cicéron ,  fuies  ciiam  et  socictas  /tu-  j 

inniii  f/cncrà,  cl  cxrcllcntissiiiia  virtus  j'uslilta  tollitur.  | 

Archimède  ne  demandait,  pour  soulever  le   monde,  qu'un  j 

point  d'appui,  placé  hors  de  la  terre.  Dieu  est  le  point  d'appui  \ 

.sur  lequel  se  meut  le  monde  des  intelligences,  et  ils  sont  cou-  | 
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l  piil)lcs  (l'iiiK!  i'lrniic;o  pri'Soini>li(in,  s'ils  ne  l'clniiMit  [i.-is  (l'une 

i  insi'Mio  folie,  ces  écrivains  <|ui,  noiive.TU-vciius  diins  l'uni vci>, 

1  ol  seuls  conlro.  le  genre  liuni;iin,  clierclienl  dans  les  aiïeclions 

I  (le  riioninii;  le  conlrc-poids  de  ses  passions,  olenl  ainsi  toni 

'  r(jn<lenu'nl  à  la  morale  ',  lo;ile  saticlion  aux  lois,  el  ne  laisM>nl 

l  à  la  raison  de  l'Iiontme  d'aulre  direction  que  sa  raison  même, 

i  toujours  si  faillie  contre  ses  pencliants.  lis  placent  dans  1  é- 

i  i^oïsnie  le  principe  de  la  justice,  parce  qu'ils  sont  é-oïsles,  ei 

j  qu'ils  veulent  paraître  justes,  et  dans  la  sensiliililé  pli_>si(iueli- 

;  principe  de  l'Iiunianilé,  parce  qu'ils  ont  les  nerfs  faillies,  el 

I  qu'ils  veulent  qu'on  les  croie  liumains.  Us  ne  voient  pas  que 

;  l'éiroïsme  même  le  plus  éclairé  n'enseigne  qu'à  éviter  l'éclat 

I  dans  le  mal  que  l'on  fait  an\  autres,  et  la  sensil.ilité  physicpie  l:i 

;  plus  exquise,  qu'à  ne  pas  les  voir  soulïrir;  el  de  là  vient  quv' 


f  '  JI.  DpIuc,  cfli'lirc  professeur  de  Goninguc,  encore  vivani,  ccliilirc  pur  .'Ps 

ICI  ils,  ci  ciilrcaiilrcs  parscs  Utites  tjMn(jir[\ics,  nia^'niliqnc  commentaire  du 

rwil  (ic  Jloïse  sur  la  orcalion,  cl  le  plus  lieau  monument  (luo  !a  pliysliiuc  ail 

oinsacrcà  la  reli^ilon;  M.  Deluc  crui  longtemps  aux  drvoiis  de  l'Iionjuic,  puises 

[  dans  se»  aflcclions  cl  dans  les  rcl.ilions'nnlurclles  :  mais  il  en  fut  di^uadv  par 

i  les  riiicvions  qnc  lui  sugiiera  l'anccilole  que  nos  lecleurs  nous  seront  grOdc 

•  leur  rapp.prier.  tu  célélire  prorcssciir  de  pliilùSOiiliic  morale,  à  Kdimliourï 
•'  (IC(:lle^alicr  l'ringic,  médecin  de  la  reine  d'An^U'lerrc,  et  prcsiJeiil  do  In  so- 
I  cioié  rojalcde l,ondresa^nnlU•  chevalier  llancKs),  b'eiilicicnailavco  M.  Deiuc, 
}  et  celui-ci  lui  aj.inl  olïerl  le  liv  rc  inlilulé  Murale  \iniversrUi\  un  les  Ocioirs  de 
I                  i'Uommc  fuudcs  sur  sa  nature,  ce  vieillard  refusa  l'olTie,  cl  dil  :   «  J"ai  élc 

•  »  pendant  plusieurs  années  professeur  de  celle  prélenduc  science;  j'avais 
'  »  t'puisoles  l)il):iollie(piescl  mou  cerveau  pour  en  trouver  les  fondrinenls;  mais 
j  •,  plus  je  clieicliais  à  persuader  m^'s  disciples,  cl  moins  j'avais  mci-mènic  de 
l  »  conliancc  eu  ce  que  jo  leur  cn?eisMais,  tellemeul  qu'culiu  je  clian.qeai  de  vo- 
I  »  cation  cl  repris  In  médecine,  i|ui  avait  clé  l'olijct  de  n)cs  premières  éludes. 
!  Il  J'ai  néanmoins  coniinuc  pendant  quelque  temps  d'exoiniiicr  loul  ce  qui 
j  >i  ijorai^rail  sur  ce  sujet,  où  je  iic  m'élais  pas  scuU  en  éi.U  il'enseiijuer  avec 
I                  »  conviction;  mais  enfin  j'ai  làclié  piisc,  et  reconnaissant  bien  profondéraeni 

>•  que,  sans  une  sanciion  divine  iuiinediale  dis  lois  morales,  sans  des  lois  po- 
1  »  silives,  accompagnées  de  motifs  piecis  el  pressants,  les  lioniuics  ne  sauraienl 

I  11  ilTC  convaincus  qu'ils  no  doivent  se  soumettre  à  aucun  code  pareil,  ni  en 

i  i>  convenir  eoiic  eni.  Depuis  ce  liiii;is-l.'i,  je  ne  lis  auoun  ouvrage  de  morale 

j  11  que  la  lliblc,ct  je  lofais  toujours  avec  un  nouveau  plaisir,  u 


(les  l.uiiiiiii>'i  (|ni  (iiil  commnnilé  l'iiicciKlic  cl  \.\  dûv.islaiion  ili- 
rdv.uiiiics  iiilicr:.  ii';uir;iicii(  pas  jicul- êlrc  vu  de  saii^-fruid 
l'irori,'!'!*  1111  animal  '. 

LVdiicaliou  doil  donc  l'Irc  rcligiciifc,  comme  clic  est  doiuus- 
titliic  et  i)nlilir|UP,  parce  fjue  la  religion,  lien  universel  des 
èlrcs  inlelli^cnls,  consacre  à  la  fois  la  l'amillc  et  l'Klal. 

Xi)s  pères,  (pii  regardaient  la  Divinité  coninie  le  principe  cl 
la  lin  de  toutes  choses,  élevaient  leurs  enfants  dans  la  connais- 
sance de  ses  lois,  fondement  de  toute  moralité  des  actions  liu- 
'maines;  Mans  son  amour,  règle  de  toutes  les  alleclions  lé^i- 
liuK's,  cl  dans  les  [irali(|ues  de  son  culte,  qui  sont  les  actions 
de  cet  amour  et  le  témoignage  de  notre  oljéissancc.  Lorsqu'ils 
parlai(Mit  à  un  enfant  de  pouvoir  et  d'oliéissance,  de  bonté  et 
«raiiiour,  de  liien  et  déniai,  l'enfant,  instruit àconnatlre  la  >o- 
lonté  de  son  père,  à  sentir  la  Iionté  de  sa  mère,  à  obéir  et  à 
aimer,  à  faire  et  à  éviter,  ne  faisait  que  généraliser  sei  idées  et 
ses  sentiments,  et  concevail,  imaginail,  si  l'on  veut,  un  être 
i[U<iii   lui  disait  puissant  plus  que  son  père,  l/oit  plus  une  sa 
mire,  et  dont  on  lui  montrait  les  magnillq\ics  ou\raues  dan- 
le  spectacle  de  l'univers;  car  on  appelait  l'imaginaiion  au  se- 
cours de  la  raison.   L'enfant,  qui  a  de  si  bonne   heure  des 
notions  de  plus  et  de  moins,   concluait  naturellement  ([u'il  y 
avait  plus  de  puissance  là  où  il  voyait  des  eifets  plus  merveil- 
leux, qu'il  fallait  plus  de  soun)ission  là  où  il  y  avait  plus  de 
puissance,  plus  de  reconnaissance  envers   une    plus  grande 
lionté,  et  il  se  développait  naturellement  dans  son  esprit  des 
idées  de  pouvoir  et  de  devoir,  fondement  de  toutes  les  vérités 
sociales,   moins  explicites  sans  doute,  mais  aussi  justes  que 
celles  que  peuvent  se  former  les  plus  grands  génies.  En  eiVel, 
les  uns  ont  [ilui  d'idées  que  les  autres,  c'est-à-dire  saisissent 
plus  de  rapportsd'iiii  même  objet;  mais  ils  n'ont  pas  des  idées 
différentes  les  uns  des  autres,  lorsqu'ils  considèrent  l'objet  sous 

'  Ou  assure  (luu  la  triisitiilik'  du  r.nnotii  ('oiiIIjoii  allait  jiiM|iii'-la. 
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lo  nioiiic.  iMp[)(jrl  :  HossikH  av;iil  plus  d'idîics  sur  Dieu  (iiiwn 
fiifiuil  (|ui  sail  les  prcinicrs  iMéinenls  de  >.i  religion;  iiinis  il 
ne  pouvait  avuir  une  autre  idée  de  1)\vm,  car  une  autre  idée  de 
Dieu  serait  l'idée  d'un  autre  Dieu. 

Ces  vérités,  j'ose  le  dire,  avaient  été  comprises  p.ir  irs 
lioninies  raisonnables  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  iien\. 
l/cnlanl  des  cabanes  et  celui  des  rois,  l'enfant  sauvage  et  Des- 
caries enfant,  avaient  tous  été  élevés  dans  ces  croyante^ 
générales,  et  toute  éducation  reposait  sur  ce  fondi.'n;ent. 
.I.-J.  Rousseau  parut,  et  confondant,  comme  tous  les  méta- 
physiciens de  ce  siècle,  les  idées  et  les  images,  parce  qu'ils  ont 
tous  eu,  et  lui  surtout,  plus  d'imagination  que  de  force  din- 
lelligence,  11  nia  que  l'enfant  pût  avoir  l'idée  de  ce  qui  ne  tomlii- 
pas  sous  ses  sens.  L'enfant  ne  pouvait  avoir  toutes  les  idées 
de  la  Divinité,  de  son  âme,  des  êtres  intelligents;  Rousseau  eu 
conclut  qu'il  fallait  ne  lui  en  donner  aucune  idée,  comme  si 
une  idée  pouvait  être  fausse  en  ellenièmc',  cl  que  l'erreur  de 
nos  jugements  vînt  d'ailleurs  que  du  défaut  de  développement 
de  nos  idées.  Il  défendit  donc  qu'on  parlât  à  l'enfant  des  pre- 
miers et  des  plus  importants  objets  dont  puisse  s'occuper  l'in- 
loUigenco  humaine.  «  ?ilc.n  ïùiiilo,  dit-il,  nc  saura  pas  à  quiii/e 
»  ans  s'il  a  une  âme,  et  il  est  peut-être  trop  tôt  à  dix-lmii 
»  ans  pour  le  lui  apprendre.  » 

l.c  monde  civilisé  aurait  dû  se  soulever  d'indignation  (oiilrc 
un  écrivain  atteint  d'une  folie  aussi  dangereuse.  Funeste  puis- 
sance des  piirases!  ce  prodige  d'erreur  fut  accueilli  par  des 
hommes  corrompus  ou  distraits,  par  des  femmes  beaux- 
e.^prits,  cl  une  éducation  nouvelle  fut  dirigée  sur  ces  principes 
inouïs.  L'éducation  chrétienne,  des  cflcts  remontait  à  la  cause, 
et  faisait  voir  dans  l'univers  physique  l'action  d'une  volonté 
toute  puissante;  cl  si  celte  discussion  nc  m'entraînait  trop  loin. 


j  ■    '  Vû)cz  les  premiers  cliapiires  Je  la  pieiniiJro  iiariic 

i 
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j>  fciiii";  voir  coiiiliiiMi  le;  livre  io  jiliis  '  i''K';iiii:iilaiio  ilc  |,i  r,.- 
r:;i'm  (lciiin;iil  nu\  ciiraïUs  de  [)riiiii|)C'S  fOcoiids,  d'idées  (i\CN. 
;«■  liniilos  cominissaïues,  cl  ccpoiidaiit  faciles  à  la  raisun. 
I  anc  (juVIlcs  soiil  natiiri.'lies  à  iiolrc,  cire.  Lcducalion  ]iliilo- 
•..i|i!ii(|iic  comiiR'iicc  aussi  par  les  cllVls,  mais  ollc  iu>.  va  pas 
jikis  loin.  ICIlc  onconilirc  la  inénuiirc  (hs  eiifan(s  de  vaicics  et 
Mcrili's  iKimmclaliircs  do  miiu'iaiix,  d'aiiiinaux,  do  plaïUc.s, 
i|iii  lôlrccissi'iil  leur  iiilclli^cncc,  cjui  dessèchenl  leur  cirur, 
ijui  «  lUTNont  inùiiio  loms  forcos,  on  les  appli(|uaiil  à  de  pctii.os 
MMuipulalicins;  cl  un  cnfaiU  croil  savoir  quelque  cliosc,  parce; 
Hu'il  floue  des  papillons,  colle  des  piaules,  ou  arraufre  do  pe- 
lils  morceaux  de  substances  mélalli(jues. 

(!roiiail-oii  iiue  l'erreiir  de  Ilousjeau  esl  loiidéc  sur  une 
i  riivancc  fanatique  des  idccs  iiwccs,  contre  lcs(iuei!es  les  plii- 
losoplies  se  soiU  élevés  avec  lanl  de  mépris?  11  uc  veut  pas 
qu'on  parle  à  un  en(\inl  de  Dieu  cl  de  son  àuic,  parce  qu'il 
suppose,  s'il  existe  un  Dieu  cl  une  âme,  que  l'Iiomme  doit  en 
avoir  une  connaissance  d'inspiration,  une  connaissance  natu- 
r.'llo,  c'csi-à-dire  inuà;  cl  indépemiantc  de  toute  inslrucliou 
do  la  part  de  ses  seml)laI)!os;  ou  il  semble  qu'il  veuille 
éprouver  ce  qu'un  cufanl  saurait  de  Die»  el  de  son  àme.  si  ou 
ne  lui  en  disait  rien.  La  réponse  esl  aisée.  Telle  est  la  condi- 
tion de  la  sociabilité,  et  la  loi  générale  sur  laquelle  repose  la 
société,  que  les  hommes  reçoivent  les  uns  dos  autres  l'existence. 
pliysi(|ue  par  la  géuéi'ation,  rexistcncc  morale  par  la  parole, 
cl  ([ue  les  conuaissaiices  uième  religieuses  leur  viennent  par 
communication,  selon  celte  parole  de  l'apotre,  flilcf  ex 
aitdilii. 

Loin  <lonc  des  pères  el  des  mères,  loin  des  enfanis,  loin  de 
la  société,  les  funesli.'s  principes  de  l'auteur  d'Emile!  Si  vous 


'Il  M-raii  plus  iiiipoKaiu  qu'ûii  no  iion?c  d'avorr  iiii  seul  c.iU'cliisiiic  poiii 
loiitp  1,1  France.  lJnili\  uniformitd,  union.  Unlli!  d.ins  la  consiiliuion,  unifor- 
inlli'ilnns  rniliiiinisUfllion,  union  cniro  les  lioniiiios. 


ClIAriTllIi    !1I. 


lu'  p.irlo/.  aux  enl.uils  ilu  pDiivoir  iliviii  cjuc  liirM|uc  leur  raison 
mt.i  assiv  forti;  pour  ilcvi'.li)[ip('i'  loulcs  les  iclécs  que  ce  mol 
renferme,  la  plupart  n'en  onlfuilroiu  jamais  parler;  si  vous  ne 
leur  parlez  de  devoirs  (jue  lorxjue  les  pasbions  leur  auront 
parlé  de  plaisirs,  vos  leçons  seront  perdues. 


'22!       m-;  i.'i-:i)rcATio.\  l'AisricrLiKiiF.  oi:  honiksikhi: 


DK  I.KUUCVTION  l'AUÏICLLIKUlC  OU  IlOlMESTinci:. 


l>ciliicalion  iKuiiculicrc  ou  ilDincsliquc  est  celle  (jue  Vax-  ; 

l.iiil  n-i.'oil  dans  la  famille,  cl  elle  commence  avec  la  vie. 

L'Iiommc  a  un  cspril,  un  corps,  des  affcclions,  irois  facultés 
ilépendonles  l'une  de  l'aulrc,  en  vcrlu  des  lois  de  leur  union.  ] 

Os  trois  facultés  doivent  se  développer  cnscmMe,  cl  l'on  rc-  \ 

marque  que  les  enfants  chez  qui  le  développement  des  connais-  v 

-ances  ou  n)èmc  des  affections  précède  de  trop  loin  l'accrois- 
>enicnt  physique,  qui  montrent  de  Irop  l.fiiinc  iieurc,  ou  un 
i-pril  o\lrémemenl  cultivé,  on  un  canir  extrêmement  sonsilile, 
iK!  parviennent  presque  jamais  à  IVif^e  ù'Iioinnie,  elcn  gér.érai 
.lussi  ccu\  donl  les  développements  piiysicjues  sont  trop  rapides 
s'élèvent  rarement  à  un  liaul  degré  d'instruction  cl  de  con- 
naissance. 

L'éducation  de  l'honune,  à  quelque  âge  (ju'il  soii,  doit  être  à 
la  fois  celle  de  son  espril  cl  celle  de  son  corps;  mais  comme  il 
ne  faul  pas  surcharger  son  espril  de  trop  de  leçons,  il  ne  laul 
pvs  accalilcr  son  corps  de  trop  de  soins. 

Ia's  sophistes,  qui  ont  tout  dénaturé  en  pariant  sans  cesse  de 
ii.Uiire,  ,I.-J,  Uousseau  surtout,  n'ont  vu  dans  l'enfanl  que  des  • 
sens,  et  comme  dans  leurs  systèmes  mélaiihysitiues  ils  ne  Irou- 
> aient  l'origine  de  toutes  nos  connaissances  (juc  dans  les  sens,  ^ 

consé([uenlsà  leurs  idées,  ils  ne  se  sonl  occupés  qu'à  pcrfcc- 
liouner  dans  l'enfant  li!s  organes  de  l'action,  sans  songer  du  ; 

liiut  il  diriger  sa  raison  vers  dcsohjels  plus  CiipaLles  d'étendre 


\  cii.'.p;rui-:  IV-  '■^-'■^ 

!  01  >lVnnoMir  rinlclli|îcncc.  M.iis  im-mc  pour  les  soins  physi- 

j  (lues  qui  convicnncnl  ;.u  premier  ;i?c,  ces  sopl.isles  se  sont 

!  écartés  (le  la  nature  de  l'homme  civilisé,  pour  se  jeter  dans  la 

i  nature  l.rute  de  ranimai  ou  du  sauva;;e.  De  là  toutes  ces  pra- 

}       .     iLiucs  an/laiscs,  américaines,  philosopliifiues,  impraticables  au 
i  moins  pour  le  plus  grand  noml.rc  des  mi-rcs  cl  des  enfants;  ces 

I  inuncrsions  perpélueiics,  ces  lavages  de  lélc  à  Teau  froide. 

i  comme  si  l'iionm-c  était  un  animal  dcstlué  à  vivre  dans  1  eau, 

<  ou  une  plante  qu'il  fallùl  arroser.  On  commence  à  revenir  de 

i  tous  ces  syslèmcs,  inventés  par  l'amour  du  paradoxe,  accueillis 

par  le  goût  de  la  nouveauté.  De  meilleurs  esprUs  soutiennent  a 
'  présciU  qu'une  chaleur  modérée  est  nécessaire  à  la  saute  des 

1  enfants  et  au  développement  de  leurs  organes.  Les  petits  ani- 

!  maux  eux-mêmes  sont  longtemps  réchaulïés  par  leurs  mères, 

j  et  l'air,  dans  lequel  l'homme  est  né  cl  doit  vivre,  endurcit  h; 

I  corps  autant  que  l'eau,  cl  avec  moins  d'embarras  pour  les 

*  mères  et  de  dangers  pour  les  enfants.  Des  vêlements  légers,  la 

létc  découverte,  un  lit  dur,  sobriété  cl  exercice,  des  privations 
plulol  que  des  jouissances,  en  liu  mot,  presque  toujours  ce  qui 
coûte  le  moins  est  en  tout  ce  qui  convicnl  le  mieux,  ei  la  na- 
ture n'emploie  ni  tant  de  frais,  ni  tanl  de  soins,  pour  élever  c- 
fri'le  édifice  qui  ne  doit  durer  que  (pielques  instants.  cl<iu  un 
souille  peut  nMiverser. 

Comme  l'anleur  des  êtres  a  placé  l'homme  dans  tout  I  uni- 
vers, tel  qu'un  propriétaire  dans  son  domaine,  la  nature  le  fait 
naître,  croître  et  vivre  sous  les  laliludcs  les  i-lus  dilïérenles. 
el  dans  les  dimals  même  les  plus  opposés  :  seulement  on  re- 
marque que  les  peuples  civilisés  sont  plus  nombreux,  vivent  plus 

longtemps  que  les  peuples  sauvages,  cl  que  les  hommes  Icmpe- 
rants,  toutes  choses  égales,  con.scrvenl   leurs  facultés  plus 
»  longtemps  que  les  autres  hommes;  ce  qui  prouve  deux  ventes 

I  contestées,  ou  du  moins  affaiblies  par  nos  sophistes  :  I  une, 

I  que  la  civilisation  est  dans  la  nature  de  la  société;  Taulre,  (lue 

\  la  icmpéranco  csl  dans  la  nature  de  l'homme. 


y^ 


230      i>i:  l'i;i>1(".\vio.\  i>Ainit;ui.ii.Riv  ou  noMKSiiyi;!;. 

J.-.).  r.oussc.ui,  If  roinniiticr  do  l'étal  «auvni,'c,  le  (iéirack'ur 
ilo  Total  civilisé,  à  l'orcc  d'cxaltor  la  vigueur  de  corps,  la  por- 
(■«•ction  «los  sens,  et  iiièmc  les  vertus  de  l'Iioinnic  sauva^'o,  mit 
l'élat  sauvage  à  la  mode,  cl  aussitôt  les  femmes,  (lue  leur 
i'ail.lcsse  dispose  à  prêter  l'oreille  aux  nouveautés,  cl  leur 
vanité  à  les  répandre,  élevèrent  leurs  enfants  comme  de 
petits  l'h'juiimux,  ne  s'occupèrent  ([uc  du  déveioppement  de 
leurs  or;;anes,  cl  point  du  tout  de  celui  de  leur  inielliijenic. 

.Mais  le  sophiste  genevois,  ([ui  regrette  la  vue  perçante,  la 
«ourse  rapide,  la  force  musculaire  des  Irociuois,  comme  il  en 
exalte  les  prétendues  vertus,  ne  voit  pas  que  ces  hommes  si 
r(u-|s  sont  les  jilus  faibles  des  peuples,  que  ces  pères  si  tendres 
Minl  les  jilus  féroces  des  guerriers,  que  ces  hommes  si  hospita- 
liers pour  les  voyageurs  sont  impitoya!>les  pour  leurs  en- 
nemis, et  que  la  société  civilisée,  ou  contraire,  con)posée 
d'hommes  si  égoïstes,  fonde  des  étaiilisscmcnis  où  toutes  les 
misères  de  l'iiumanilé  sont  soulagées,  cl  que  la  guerre  même  y 
respecte  l'ennemi  désarmé,  connue  la  famille  sans  armes.  Il 
n(!  voit  pas  (|ue  celte  sociélé,  formée  d'hommes  si  faihles  et  si 
imollis,  chasse  devant  elle  la  société  sauviige,  comme  le  vent 
chasse  la  poussière,  et  repousse  aux  extrémités  du  glohe  ces 
peuplades  livrées  aux  passions  les  plus  violentes,  cl  qui  se 
détruisent  par  leurs  guerres  impitoyables  et  leur  intempé- 
rance effrénée. 

Connue  le  premier  inslrumcut  de  nos  connaissances  est  le 
langage,  la  nature  donne  aux  enfants,  cl  à  lous  les  enfants, 
une  singulière  aptitude  à  a[iprcndrccL  à  retenir  les  mois,  ex- 
pressions des  idées,  et,  qui  en  entrant  dans  la  pensée,  donnent  a 
l'esprit  la  conscience  ou  la  perception  de  lui-même  cl  de  ses 
,|)ropres  idées,  comme  la  lumière,  pénétrant  dans  un  lieu 
obscur,  donne  à  nos  yeux  la  vue  de  notre  propre  corps  et  des 
corps  en\  ironnants '. 

.'  Le  lecteur  nouvcra  pcui-iîirc  (;ncl(iuc  rcpOiiiion  des  uu^iiics  idées;  mais 
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LVnf.iiil  profite,  pour  s'instruire,  à  pou  pri"'srgalcnionl(!i' .:c 

(|u'im  (lit  et  fiiil  dcvaiU  lui,  comme  «le  ce  ([u'oii  'lit  et  fait  jiour 

lui.  il  i.iul  (loue  im  ;,'ran(l  respect  pour  les  yeu\  et  les  on-illes 

(les  enCiiils  :  maxiina  dchelur  puero  rcccrcntia. 

L.i  prcmi(';rc  instruction  «Je  l'cnrant,  cette  instruction  dont 
il  n'est  p.is  donné  à  l'Iiomnie  d'npprc-cier  l'étendue,  ni  d'éva- 
luer l'inlluence,  consiste  donc  en  liai)itudes  plutôt  qu'en  rai- 
sonnements, en  exemples  bien  plus  cjucn  le(.:ons  directes, 
c'ost-ii-dire  dans  ce  qu'il  entend  plul(')t  ([ue  dans  ce  (pi'il 
(■•coûte;  et  il  est  également  funeste  pour  l'éducation  des  en- 
fants de  ne  pas  s'observer  devant  eux,  et  de  U'.nv  lai.sscr  apiT- 
ccvoir  ([u'on  craint  trop  d'être  observé. 

A  mesure  que  les  enfants  font,  pour  ainsi  dire,  leur  provi- 
sion de  mots,  et  par  conséquent  d'expressions  de  leurs  nb'-es, 
ils  deviennent  plus  capables  de  les  lier  entre  elles,  clde  recevoir 
les  éléments  d'un  système  (juelconque  de  connaissances,  qui 
n'est  autre  cliose  qu'un  ensemble  d'idées  sur  un  même  objet. 
Alors  doit  commencer  rinstructioa  de  la  religion  publique,  car 
dons  son  premier  àf;e,  et  avant  l'âge  de  raison,  l'enfant  n'est 
cbrélien  en  quelque  sorte  que  par  la  foi  de  ses  parents;  mais 
lorsqu'il  a  acquis  une  force  suiïisantc  de  raison,  il  passe  au 
nombre  des  fidèles  ou  des  croyants,  et  avant  d'être  initié  aux 
mystères  du  cliristianismc,  il  re(;oil  l'instruclion  publique  des 
minisires  de  la  religion. 

Il  y  avait  en  Trance  une  institution  excellente,  connue 
sous  le  nom  de  Frères  des  Écoles  cliréticnnes;  il  faut  les  réta- 
blir, s'il  est  possible  et  se  pénétrer  de  celte  vérité,  ([u'une 
éducation  commune  pour  les  enfants  n'est  pas  possible  sans 
une  institution  commune  de  maîtres. 

On  a  souvent  agité  la  question,  s'il  convient  de  donner  au 
peuple  les  éléments  des  connaissances  qu'il  ne  peut  pas  per- 


j'ai  a  CDMiliaurc  dos  i)icjiii{és  si  enracines,  ((u'uti  me  pcriiieiira  U'iiimsKt  >.ur 
iTS  iiiOiiics  \érilcs. 
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IVclioimiT,  el  (l;ii»s  cctlo  qucslion,  comme  dnns  loulcs  rollos  ,    '< 

(|iii  lioiiti.-iil  il  «le  (^ranJs  iiUcrcls  cl  à  des  vcrilés  imi.orl.iiiles,  ■ 

on  s'osl  joli':  dans  les  cMrêmcs.  Les  uns  onl  voulu  l'aire  de  tous 
l.-s  liomuK's,  des  pliiUjSoplics  conduils  par  la  pure  raison:  les  , 

iuilrescn  ont' voulu  faire  des  macliinesqui  ne  vont  qu'avec  1 

<los  poids  et  des  ressorts,  ou  des  animaux  qu'on  ne  gouverne  j 

que  par  le  Imlon.  Ces  deux  cxcùs  d'opinions  prennent  leur  ; 

source  dans  des  erreurs  opposées.  Los  philosophes,  qui  ont      .  j 

hoaucoup  lu  et  peu  observé,  croient  volontiers  à  l'existence  ; 

ilrx  esprits,  el  au  grand  nonihve  des  talents  enfouis  :  ils  pen- 
sent (pi'il  sufiil  d'éveiller  par  l'inslruclion  la  raison  du  peuple, 
pi.ur  faire  ér.lorc  de  toutes  paris,  cl  mémo  dans  la  classe  la  ' 

plus  ohscure,  des  Uescarlcs  cl  des  Rossuel.  Les  hommes  supé-  .    < 

rieurs  aux  autres  en  connaissances  ne  peuvent  être  que  des  j 

hommes  souverainement  utiles,  cl  ils  sont  rares,  parce  qu'ils  j 

sont  plus  rarement  qu'on  ne  pense  nécessaires  à  la  société,  el  i 

(ju'elle  vil  hahiiuellemenl  sur  un  fonds  héréditaire  d'anciennes  ; 

vérités,  ([ui  ne  reçoivent  de  nouveaux  développements  que 
successivement  cl  à  mesure  que  de  nouveaux  besoins  les  ren- 
dent nécessaires;  car  les  hommes  n'inventent  pas  des  vérités,  | 
ils  ne  font  que  tirer  des  conséquences,  cl  trouver  les  rapports  | 
des  vérités  connues.  Les  hommes  vérilahlcmenl  supérieurs  j 
aux  autres  hommes  s'élèvent  deux-UT-mes,  quand  il  le  faut  j 
forcent  tous  les  obstacles,  cl  tirent  d'une  éducation  commune 
.'i  mus  des  connaissances  particulières  à  eux  seuls;  car  s'ils 
avaient,  autant  que  les  autres  hommes,  besoin  pour  s'élever  | 
de  la  faveur  des  circonstances  ou  des  secours  d'une  inslruclmn  j 
pnrticnliére,  ils  ne  leur  seraient  pas  supérieurs.  ."Mais  comme  I 
la  société  ne  put  les  connaître,  ni  prévoir  le  moment  de  leur                  j 
apparition,  elle  donne  à  tous,  autant  qu'elle  le  peut,  les  pre-  i 
miers  cléments  des  connaissances  humaines  dont  le  plus  grand                  ^ 
nombre  ne  lire  aucun  profil,  mais  qui  ouvrent  aux  génies  | 
supérieurs  la  carrière  qu'il  leur  est  donné  de  parcourir.  j 
Ceux,  au  contraire,  qui,  sur  de  fausses  apparences,  pensent  ! 
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(|iu'  les  révolulioiis  imissciil  du  jirogrù.s  do  liimii-rcs,  toiifciu- 
dciil  les  lueurs  du  meus(iii;re  avec  la  lumière  di;  la  vérilé.  I,a 
véiilé  lie  peut  jias  élre  iiuisilile  aux  liouinie.s,  |iuiM|u'elle  u'esl 
vérilé  i|Mi'  [laice  ([u'elle  leur  est  ulile  :  les  liniiinies  uièiue  ne 
sonl  niallieureiix  t|ue  faule  de  la  ediiuailre,  d'une  connais- 
suiee  aussi  dislinele  que  le  senliuienl  de  leurs  [jassiuns  esl  vil 
cl  pressanl.  Les  j;r;ui(ls  désordres  des  sociétés  ne  son!  jamais 
vi-nusque  de  l'ii^'norance  des  hommes  et  de  la  faute  des  {;on- 
vernemenls,  qui  ne  connaissaient  [las  plus  leur  pouvoir  que 
les  sujets  ne  connaissaicnl  leurs  devoirs;  el  en  partirulicr,  la 
révolution  présente  de  l'Europe  ne  peut  être  atlriliuéc  qu'à 
la  erédulité  des  gouvernements  dans  toute  l'I-^urope,  à  la  doe- 
irine  des  droits  de  l'/iomme,  et  au  dogme  imj)ie  et  insensé  de 
la  souveraineté  du  peuple. 

.Alais,  et  c'est  une  vérité  sur  laciucUe  on  ne  saurait  assez 
iiisistcr,  tout  est  relatif  dans  la  société,  puiscjuc  la  société 
elle-même  n'est  qu'un  ensenililc  de  relations  el  de  rapiiorls.  Si 
les  gouvernements  établissent  des  écoles  où  les  eiilanls  du 
peuple  puissent  apprendre  à  lire,  cl  devenir  ainsi  susceptililes 
de  recevoir  les  erreurs  les  plus  fuiicstes  comme  les  vérités  les 
plus  utiles,  ils  doivent  ne  pernu'ltrc  que  la  circulation  de  lions 
livres,  qui  sonl  toujours  en  petit  nombre  sur  chaque  sujet,  et 
se  pénétrer  de  ce  principe,  qu'il  faut  [leu  de  \i\  res  à  des  peujiles 
qui  liseul  lieaucoup. 

li  n'est  pas  imuiie  de  rcmarciuecijue  la  relij^iou  tiirétienne, 
qu'on  accuse  du  perpétuer  l'ignorance,  a  été  cause  que  l'art  de 
lire  s'est  ré[)andu- dans  le  pcu[)!e,  qu'elle  invile  à  s'unir  aux 
prières  puliliques  et  au  chant  des  ministres  de  la  religion;  el 
sous  ce  rapport  les  pi'tites  écoles  sont  convenahles. 

Les,  gouvernements,  si  attentifs  à  propager  la  connaissante 
de  nouveaux  procédés  d'agriculture,  ou  les  découvertes  des 
arts,  l'étaient  beaucoup  moins  à  répandre  des  ouvrages  pro- 
pres h  l'inslruction  familière  des  enfants  du  peuple.  La  philo- 
sophie  s'était  chargée  de  ce  soiu,-  et  elle  y  travaillait  avec 
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iiniourcl  [KTsi'véïaiice,  (midis  que  les  mini.slrcs  di-  la  reliai, ,,, 
iiL-  siMiIaii'iit  |)asassc/,  ou  du  moins  assuy.  {:éiirrali.-iiifiil,  iiia-  \;i 
M'clu'  rc'iié'liliiiii  d'un  caléilii^me  cxlrciiicniciil  alin!-;,'!''  ii<-  suni- 
>ai(  pcul-clre  plus  à  la  vivacilt-,  à  In  [lôiiclratidu  iiK-me  de  ia 
nation  fraiiraisL-.  LorS(|uc  les  vorilés  sociales,  fondainriihili  • 
di'  l'ijin-oir  el  de  dci:oir,  claicnl  liaulemenl  alUKjuccs  avec  (oui 
l'arl  du  xipliisniL',  il  élail  nécessaire  de  fournir  aux  lidélesdo 
inou-ns  de  défi^nse  el  des  niolifs  de  crédiliililé;  el  celle  in- 
slruclion,  loute  relevée  qu'elle  parait  être,  est  d'autant  plus  à 
la  portée  de  tous  les  lioniiiies,  qu'elle  csl  [/lus  naturelicr  à  leur 
esprit,  cl  qu'ils  en  trouvent  la  raison  dans  leurs  propres  rela- 
tions dor.tcsticiues,  où  tout,  couinic  dans  la  société  relifrieusc, 
coniuie  dans  la  société  poliliijuc,  n'est  (|uc  jioucoir  et  tldon . 

Au  reste,  (pi'on  ne  pense  jias  (ju'il  soit  ui>soiu;ne;it  néces- 
saire au  l)onli(;ur  et  au  bien-être  du  peuple  qu'il  saclu;  lire  et 
écrire;  cette  connaissance  n'est  pas  même  nécessaire  à  ses  i.i- 
liTcts,  cl  la  société  lui  doit  une  garantie  ))lus  eillcace  contre  la  ' 

mauvaise  foi  de  ceux  avec  (jui  il  u  ù  Irailer.  De  bonnes  lois. 
et  un  gouverncmenl  ferme  cl  vigilant,  voilà  ce  qu'il  faut  à 
lous  les  liommcs,  el  loul  le  reste  leur  est  donné  vommi-  jmr  titr- 
er oil.  j 

Les  enfants,  en  s'éle\anl  au  sein  de  la  famille,  se  formenl  ! 

inscnsiMcmcnl  à  l'esprit  cl  à  la  pratique  de  la  profession  [la-  | 

lernellc,  pour  laquelle  ils  prennent  ce  goût  si  puissant  qui  nait  j 

des  premiers  objets,  des  premiers  cxeniples,  des  premières 
liabiludes.  Celte  vérité,  si  féconde  en  administration,  s'a|i- 
pliquc  également  à  la  famille  livrée  aux  travaux  domestiques, 
cl  même  à  la  famille  occupée  des  soins  plus  nobles  du  minis-  ; 

tère  public.  C'est  dans  celle  disposition  naturelle  à  l'Iionime  à  j 

contracter  dans  son  enfance  des  habitudes  qu'il  conserve  toute  i 

la  vie,  qu'est  la  raison  de  l'Iiérédité  des  professions,  sans  la-  ^ 

quelle  une  société  ne  peul  subsister  longtemps,  cl  qui  assure  ; 

la  perpétuité  des  métiers  le.'?  plus  vils  el  les  jilus  périlleux,  ! 

comme  celle  des  fondions  les  plus  honorables.  Celte  hérédité  j 
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dait  iniiiriio.  des  peuples  «jui  oiU  lai.'ii  ^nvs  (•.u\  le  plus  do 
inonunifiils  de.  leur  passn^c  sur  la  Icre,  des  IJéljrcux,  des 
ligjplicns  cl  des  Hninaiiis;  de  ces  licmaiiis  dont  nous  avons 
loul  pris,  hors  ec  (ju'il  y  avait  de  sévère  dans  leurs  mœurs  et 
dosage  dans  leurs  lois. 

Cuininc  la  nature  classe  les  honuDCS  par  familles,  la  société 
doit  classer  les  familles  j)ar  corps  ou  corporations,  cl  l'on  ne 
saurait  croire  avec  ([uelle  force  les  familles  des  mémos  pro- 
fessions tondent  à  faire  cor[is.  Cet  esprit  de  corps  s'aperçoit 
même  dans  les  métiers  les  plus  vils.  De  là  les  corporations  de 
professions  mécaniques,  connues  sous  le  nom  de  jurandes  ou 
maîtrises,  reçues  dans  tous  les  Etats  chrétiens,  cl  dont  la  phi- 
losophie, ce  dissolvant  universel,  n'avail  cessé  de  poursuivre 
la  destruction,  sous  de  vains  prétextes  d'une  concurrence  qui 
na  tourné  au  prolit,  ni  uu  conmicrçant  honnéic,  ni  des  arts, 
ni  des  acheteurs.  Ces  corporations,  où  la  religion  forliliait  par 
SCS  pratiques  les  règlements  do  l'autorité  civile,  avaient,  outre 
autres  avantages,  celui  de  contenir,  par  le  [louvoir  un  peu  dur 
des  maîtres,  unejeunos.se  grossière,  i|uc  le  liesoin  de  vivre 
.Miuslrait  do  honnc  heure  au  pouvoir  [)aternel,  et  que  son  ob- 
scurité dérobe  au  [louvoir  poliliiiue.  Un  enfant  du  peuple  qui 
parcourait  la  Franco  pour  s'ii'.struire  de  son  métier,  muni  d'un 
ccrlilical  de  son  mailre,  lrou\aitparloutdu  travail,  cl  coijui  est 
plus  [irécieux,  la  surveillance;  et  je  le  dis  avec  connaissance 
de  cause,  il  n'exi>te  [las  une  institution  politique  dont  une 
administration  attonti\e  puisse  se  servir  avec  plus  d'avantage 
pour  former  les  mœurs  du  peuple,  et  ajouter  même  à  son 
aisance. 

L'/iommc  cnncnti,  (jui  sème  toujours  l'ivraie  sur  le  bon  graiu, 
avait  opposé  les  unes  aux  autres  ces  corporations,  quelquefois 
même  le.s  ouvriers  les  uns  aux  autres  dans  la  mémo  corpora- 
tion, où  duux  associations  maçonniques,  connues  sous  le  nom 
de  gartaux  cl  de  compagnons  du  devoir,  formaient  comme 
deux  peuplades  conlinuellemeul  en  guerre,  cl  plus  ennemies 
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l'une  lit!  raulrc<|uc  les]  lurons  et  les  Algonquins.  L'atlniitiis(r.i- 
lii)ii,  (pii  se  révcillnil  queliiuefois,  avail  fait  de  vains  elTtirls 
[loiir  eNlii[ier  ces  associalions,  inutiles  aux  [>ro{,'rès  des  arts, 
et  dont  la  [jreniière  lui  était  d'assister  ses  frères,  cl  d'assntnnier 
les  autres.  I^orsque  les  gouvernements  se  pénétreront  de  relie 
vérité,  ([u'ils  ne  sont  investis  de  la  force  [luhliijuc  ([ue  |ionr 
enipèclier  l'action  des  forces  particulières,  (pie  leur  lionié  ne 
doit  pas  être  de  la  sensiliililé,  mais  un  sentiment  [irol'ond  de 
justice,  (jui,  tel  que  la  bonté  de  Dieu,  ne  s'apaise  qu'après  la 
punition;  lorsipi'ils  voudront  enfin,  car  il  est  rare  qu'ils  aient 
une  volonté,  de  concert  avec  l'autorité  de  la  religion,  pliiN 
ellicace  que  l'autorité  pt)lili(]ue  contre  les  institutions  occultes 
(et  il  j  en  a  de  bien  plus  dangereuses),  ils  feront  rentrer  dans 
la  bienveillance  générale  ces  affections  particulières  et  désor- 
données. Avec  la  fermeté  cl  le  temps,  le  temps  qu'on  peut  aji- 
pcîler  le  premier  rninisln;  de  toute  autorité  légitime  et  l'irré- 
sistible nuijen  de  tonte  institution  utile,  les  gouvernf•nlelll^ 
feraient  des  prodiges.  «  Si  nous  étions  assez  licurcux,  dit  l.cib- 
»  nit/,  pour  qu'un  grand  monaripie  voulût  un  jour  prendre 
»  à  cœur  les  moyens  d'augmenter  en  nous  la  connaissance  du 
»  bien,  et  la  lumière  nalurtlk  de  la  Divinilc,  on  avancerait 
)i  jilus  en  dix  ans,  pour  le  bonheur  du  genre  humain,  qu'on 
»   ne  fera  autrement  en  plusieurs  siècles.  » 

Les  corporations  ont  encore  cet  avantage  de  réunir  les 
hommes  que  leur  fortune  cl  leur  étal  condamneul  à  l'obscu- 
rité, et  de  leur  donner,  par  leur  réunion,  de  la  considération  et 
de  l'importance.  Je  crois  que  les  grands  seigneurs,  en  Tlandre, 
s'iionoraienlde  se  faire  recevoir  chacun  dans  une  corporation  de 
marrluinds  ou  d'artisans,  et  je  ne  sais  s'il  n'y  avait  pas,  pour  les 
patrons  comme  pour  les  clients,  de  grands  avantages  ii  celte 
coutume.  Ce  que  nous  avons  dit  des  corporations  civiles  peut 
.s'a]ipli(pier  aux  corporations  religieuses  ou  aux  conlrérics, 
qu'on  peut  maintenir  (piand  elles  ont  un  objet  utile,  mais  <|u  il 
faut  assujettir  h  des  règles  sages,  de  peur  qu'elles  ne  s'en 
donnent  à  elles-mêmes  qui  ne  le  soient  pas. 


1 

i 
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I  Le  gouvorncnicnl  <loil  remanier  le  conii><iijiwn'.i(/c  coiiiiiu- 

I  icducaliou  (lomciliquc  dos  ciir.uits  (lu  [ictuilc  :  il  laul  donc. 

{  pour    l'iiilciiH   niciuc  des  jeunes  ^'cns,  donner  une  t;r.inde 

f  aulorilé  au.v  niailrcs  pour  qu'ils  c.;  abusonl  moins,  ou  piuld 

il  faut  faire  exécuter  les  loi.s  portées  en  Trauce,  eUjui  c'iaicnl 

parfaites  sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres.  Mais  si 

la  force  était  dans  les  lois,  la  faiblesse  était  dans  les  hommes. 

La  reli;:i()n  tonnait  en  vain  au\  oreilles  des  rois  ;  en  vain,  pour 

exciter  leur  vigilance,  elle  leur  montrait  l'honnuc  porté,  en 

naissant,  au  désordre  et  à  la  révolte.  Une  i)liilosopliie  mtdle  et 

sans  vigueur   les  invitait  au   sommeil,  cr.  leur  répétant  sans 

cesse  que  les  hommes  sont  naturellement  lions;  et  cependant 

ces  lionmics  si  bons  n'estiment  l'autorité  qu'autant  qu'elle  .se 

fait  craindre,  et  le  mépris  du  peuple  pour  les  autorités  sulior- 

données,  qu'il  voyait  Jjien  plus  occupées  h  répartir  des  taxes, 

i  il  ordonner  des  travaux  puhlies,  (|u'à  prévenir  ou  corriger  le.- 

i  désordres,  amenait  insensiblement  l'avilissement  et  la  cluile 

des  autorités  les  plus  émincntcs. 

Un  abus  intolérable  est  le  vagabondage  des  enfants,  véri- 
table école  de  corruption  et  de  brigandage.  Des  mendiants  de 
profession,  cl  presque  toujours  des  aveugles,  pour  exciter  la  . 
commisération  publique,  traînent  de  ville  en  ville  des  enfanl.- 
des  deux  sexes,  qui  s'élèvent  ainsi  sans  frein,  sans  instruction, 
n'ayant  sous  les  yeux  que  l'exemple  de  la  fainéantise,  dans  le 
cœur  ([uc  les  ap[iélits  du  besoin,  dans  la  bourbe  que  les  sup- 
plications de  la  l)assesse,  et  souvent  les  ruses  de  l'imposlure-  I-e 
premier  devoir  du  gouvernement  est  d'empêcher  ce  désordre 
par  tous  les  moyens  de  secours,  cl,  s'il  le  faut,  de  vigueur 
j  dont  il  di.-ïpose.  11  doit  une  protection  plus  vigilante  à  la  fa- 

î  mille  la  plus  pauvre,  et  s'il  ne  peut  empêcher  que  les  vieillards 

I  et  les  estropiés  ne  demandent,  il  ne  doit  permettre  le  vagabon- 

I  dagc  à  personne.  Le  vagabondage  est  dans  l'État  comme  ces 

!  humeurs  errantes  dans  le  corps  humain,  qui  jettent  le  trouble 

1  dans  toutes  ses  fonctions,  et  qu'il  faut  fixer  dans  une  partie, 
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loi-Niu'oii  ne  peut  s'en  délivrer  cndèrcmcnl.  Si  le  frouvcrnc-  i 

„u-iil  (loil  inlertîirc  le  vagal)onilagc  aux  cnfanls,  im-mc  lors-  :. 

(urils  (Icniamlenl  pour  leurs  parenls,  encore  moins  iloil-il 
pcrn.cllrc  que  des  parenls  avides  fassent  servir  les  oilTormités  » 

de  leurs  enfanls  dol.jel  à  la  curiosité  publique,  l/iunnan.lé. 
k-c  mœurs,  les  égards  dus  aux  imaginations  faites  et  aux 
fcnuncs  cnceinles,  tout  réclame  contre  cet  usage  indigne  de 
peuples  chrétiens;  et  l'adminislraliou  doit  veiller  à  ce  qu  il 
„i'  sï-iai.lissc  jamais  de  spéculation  lucrative  sur  le  malheur. 
Je  n'ai  pas  parlé  de  l'éducation  propre  à  certains  arts,  .juc 
les  élèves  reçoivent  dans  des  cours  public.  L'aulnrilé  doit 
voilier  à  ce  (juc  la  jeunesc  n'y  apprenne  rien  que  d'utile  et 
qu'on  ne  lui  donne  pas  des  leçons  de  matérialisme  pour  des 
cours  de  médecine,  et  des  leçons  de  volupté  avec  des  modèles 
de  peinture. 
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CH4Ï>ÏTÏVE    V. 


1)K  L'ÉDUC/aiON  C0,'\1MI;NE  et  l'UlILIQUE. 


Ce  u'csl  pas,  comme  ou  l'a  dit,  un  droi'  à  lous  les  liomnics 
d'avoir  \):\n  au  pouvoir,  mais  c'est  un  devoir  au  moins  poli- 
lique  à  toutes  les  familles  de  se  mettre  en  élat,  par  le  résullal 
naturel  d'une  industrie  lionnOte,  de  passer  de  i'éiat  [lurenieni 
domestique  de  sociL't6,  celui  où  l'on  ne  s'occupe  que  de  soi  cl 
de  ses  propres  intérêts,  à  l'état  puMic  de  société,  celui  où  l'ou 
s'occupe  du  scn;ice  dos  autres,  et  où,  dél)arrassé  du  soin  d'ac- 
(juérir,  l'homme,  ou  plutôt  la  famille,  n'a  plus  qu'à  vaquer  à  l.v 
profession  lionoraMe  du  ministère  public.  Uc  là  venait  en 
France,  plus  constituée  que  toute  autre  société  chréliennf. 
cette  tendance  de  toutes  les  familles  à  s'ennoblir,  c'est-à-dire- 
à  passer  h  l'état  public  de  société,  à  cet  étal  qui  interdisait  au\ 
individus  tout  métier  lucratif,  et  consacrait  les  familles  elles- 
mêmes  au  service  de  la  société. 

I-a  nature,  qui  ordonne  tout  avec  sagesse,  ne  voulait  i-as 
(|u'uii  homme  passât  de  plain-picd,  pour  ainsi  dire,  et  sans 
jiréparation,  des  derniers  emplois  de  la  .société  domestique  aux 
plus  nobles  fonctions  de  l'i^lat,  et  qu'il  courût  juger  en  ve- 
nant de  bêcher  la  terre.  Il  y  a  même  peu  d'hommes  dont  la 
raikon  puisse,  sans  en  être  ébranlée,  supporter  une  élévation 
aussi  subite,  et  de  là  sont  venues  toutes  les  extravagances  du 
règne  de  la  terreur.  Tout  ce  qui  doit  durer  est  lent  n  croltrr. 
et  la  constitution  en  Trance,  d'accord  avec  la  nature,  faisai: 
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|i;i>.srr  la  famille  sucrcssivenicnl  par  des  professiims  plus  rck-- 
\(rs,  (|iii  occupaioiil  l'esprit  plus  que  le  a.  "ps,  tels  que  le  coiii- 
iiii-iie  et  la  pratique  des  aiïaires,  et  cIIj  la  disposait  ainsi  à 
i'ciiiiohiissenicnt,  qui  était  le  premier  grr  le  de  l'ordre  du  mi- 
nislère  pul)lic,  et  le  caractère  qu'il  fallait  recevoir,  pour  être 
(  apalilc  d'eu  exercer  toutes  les  fonctions  et  d'en  posséder  tous 
les  grades;  car  c'est  dans  ses  principes,  et  non  dans  ses  altus, 
quil  faut  considérer  celte  institution. 

Le  gouvernement,  revenu  de  ces  tliéories  insensées,  renou- 
velées des  Grecs,  qui  faisaient  de  la  boutique  le  vestibule  du 
palais  de  justice,  reconnaît  enfin  la  nécessité  d'uue  éducation 
spéciale  qui  dispose  l'iiomnic  aux  fonctions  publiques,  diffé- 
rente de  celle  qui  le  préparc  aux  travaux  domestiques. 

Aiii>i  il  faut  une  éducation  pour  l'Iiomme  public,  permise  à 
liius  ceux  qui  aspirent  à  rcnq>lir  un  jour  des  fonctions  pu- 
bliques, religieuses  ou  politiques,  et  même  obligée  pour  les 
enfants  des  familles  qui  ■y  sont  parvenues,  dans  les  gouverne- 
ments où  il  y  a  des  familles  revêtues  du  périlleux  bonneur 
d'une  destination  spéciale  au  service  de  la  société.  Un  gou- 
vernement sage,  qui  veut  élever  l'instruction  publique  au 
.  rang  qu'elle  mérite  d'occuper  entre  les  objets  d'adminislra- 
(ion,  cl  donner  aux  établissements  publics  d'éducation  une 
direction  uniforme  cl  parfaitement  appropriée  à  leur  i)at,  doit, 
avant  tout,  faire  un  ministère  de  l'instruction  j)ubli(jue,  sé- 
paré de  tout  autre  détail,  cl  auquel  ressortiront  niiturollcmcnt 
les  productions  de  l'esprit  cl  de  l'imagination.  Honneur  au 
gouvernement  qui  le  premier,  en  Europe,  donnera  à  l'éduca- 
tion de  l'iiommc  des  soins  aussi  actifs,  aussi  constants  que 
ceux  (pie  donnent  toutes  les  administrations  modernes  à  l'é- 
lève des  bestiaux,  au  pcrfeclionncmcnl  de  leur  race,  de  leurs 
laines,  etc.  ! 

Si  l'éducation  domestique  commence  avec  la  vie,  l'éducation 
publi<]ue  doit  commencer  avec  la  raison,  c'estàdire  que  la 
famille  doit  commencer  l'homme,  et  que  la  société  publique 
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(Joil  l'aclicvcr.  LV-ilucalioti  privôf;  doit  donc  finir,  ul  l'cduc.i- 
lioii  puhiiiiuc  coinineiiccr  à  puii  près  entre  liuil  cl  on/.c  ans. 
La  sociélc  vcul  former  l'iionuiic  pour  son  service,  et  loiii 
l'iioinnic,  c'esl-à-dirc  sa  Çncnlld  pensante,  sa  fa  eu  lié  uimunk, 
sa  facullc  afjissanle.  «  L'Iilfryplc,  »  dil  Cossacl,  «  n'oui)iiail 
»  rien  de  ce  qui  pcul  [)olir  Vcfpril,  ennoblir  le  cœur,  <;i  forli- 
»   fier  le  corps.  » 

Mais  riionimc  n'a  pas  seulement  dos  facullés,  il  a  des  pas- 

■  sions,  ou  pluli'il  une  passion,  la  source  de  toutes  les  autres  : 

c'est  la  passion  de  dominer;  el  selon  que  l'homme  est  forl.d'es- 

|)ril  ou  de  corps,  il  chcrciie  à  dominer  les  autres  par  l'ascen- 

danl  de  son  esprit,  ou  par  celui  de  ses  forces. 

Cette  passion  est  un  ressort  puissant,  que  l'éducation  doit 
mettre  en  jeu,  pour  rendre  l'iiommc  capable  de  grands 
devoirs,  en  attendant  que  la  religion  puisse  proposer  un  motif 
plus  désintéressé  à  ses  verlus. 

Ici  paraît  toute  l'insullisance  de  l'éducation  domestique.  Si 
l'enfant  est  seul,  comme  il  arrive  souvent,  l'instituteur  ne  peut 
employer  le  ressort  de  l'émulation.  S'ils  sont  plusieurs  enfants, 
il  est  forcé  de  le  briser;  car  i'cmulalion  entre  frères  détiéne- 
rerait  en  rivalité,  produirait  des  divisions,  et  affaiblirait  le 
respect  que  les  plus  jeunes  doivent  porter  à  l'aîné  :  d'ailleurs 
il  ne  peut  y  avoir  de  concurrence,  r.i  par  conséquent  d'ému- 
l.ilion  entre  frères,  toujours  inégaux  en  âge,  et  par  là  plus  ou 
moins  avancés  dans  leurs  éludes. 

L'éducation  particulière  rclrccit  l'esprit,  parce  qu'elle  élève 
un  enfant  au  milieu  dos  soins  domestiques  el  des  affaires  per- 
sonnelles; clic  concentre  les  affections,  parce  que  l'enfant  ne 
voit  que  sa  famille  et  ses  parents;  elle  n'exerce  pas  assez  le 
corps,  parce  que  l'eiifant,  toujours  seul,  se  promène  plus  qu'il 
ne  se  sert  de  ses  forces. 

Non-seulement  l'éducation  parliculière  est  insullisanto  pour 
former  l'homme  public,  mais  elle  est  dangereuse,  parce  que 
les  parents  exigeants,  s'ils  sont  éclairés,  admirateurs  aveugles, 
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s'ils  ne  le  sont  pas,  voient  trop,  ou.    le  voient  pas  assez  les 
imperfections  de  leurs  enfants,   et   contractent  ainsi,   pour 

toute  la  vie,  des  préventions  inju.sles,   tu  une  mollesse  déplo-  j 

ral)Ie.  f 

ICllc  est  dan;;ereusc,  parce  que  les  enfants  y  apprennent  ou  | 

y  devinent  tout  rc  qu'ils  doivent  ignorer,  parce  ([u'ellc  place  j 

un  enfant  au  milieu  de  petits  intérêts  et  de  petites  [)assions  :  j 

()ue  s'il  apprend  à  saluer  avec  grâce,  à  manger  proprement,  t 
on  le  forme  trop  souvent  J»  la  vanité,  à  la  curiosité,  à  l'Iiu-           '    î 

meur;  on  fait  entrer  dans  les  moyens  d'éducation  des  obser-  1 

vations  critiques  sur  les  personnes  qu'il  a  act;outumé  de  voir,  i 

cl  ou  lui  donne  ainsi  le  goût  de  la  médisance  et  du  pcrsidlage,  ' 

toutes  choses  qui  rétrécissent  le  moral,  ou  même  le  dépravent  j 

à  un  point  qu'on  ne  saurait  dire.  j 

L'éducation   parlieulièrc  ser.iil  insuffisante  et  dangereuse,  J 
même  quand  on  commencerait  par  faire  l'éducation  de  loule  ' 
la  maison,  maîtres  et  valets.  Aussi  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'é-  j 
ducalion  parliculière  veulent  qu'on  élève  les  enfants  loin  des  ' 
villes,  et  exigent  la  perfection  dans  tous  ceux  qui  les  enlourcnt  1 
ei  qui  sont  employés  à  leur  instruction.  jMais  en  conseillant  i 
aux  parents  de  vaquer  cux-niémcs  à  l'éducation  de  leurs  eu-  i 
fants,  ils  supposent  que  les  pères  n'ont  aucune  fonction  pu-  i 
bliquc  h  exercer,  et  ils  ne  sentent  pas  que,  si  celte  méthode  1 
était  universellement  répandue,  les  enfants  seraient  toujours  j 
élevés,  et  la  société  ne  serait  jamais  servie;  ils  supposent  en-  j 
core  que  les  parents  auront  une  fortune  assez  considérable  j 
jiour  j)aycr  ;i  grands  frais  d'hahiles  instituteurs,  et  fournira  ! 
la  dépense  des  divers  objets  relatifs  aux  connaissances  hu- 
maines <iui  entrent  dans  le  plan  de  l'éilnealion  publique,  et 
(ju'on  ne  lrou>e  (jue  dans  les  grands  établissements;  ils  sup- 
posent enfin  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'au  particulier  oini-  ( 
lent,  et  ils  proposent  par  conséquent  ce  qui  ne  peut  être  pra- 
tiqué que  par  un  très-petit  nombre  de  personnes. 

11  faut  donc  une  éducation  publique  pour  disposer  les  ! 
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l  liommcs  aux  fondions  pul)liqucs,  c'esl-à-dirc  qu'il   fjul   des 

j  lieux  publics,   des  maîtres'  publics,  cl  une  instruction  pu- 

i  Iilique,  pour  instituer  des  liommcs  publics.  ICssayons  de  prc- 

i  scnicr  ([uelques  vues  générales  sur  ces  différents  objets. 
( 
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CHAPITRE    YI. 

m-S  LIEUX  l'KOPRKS  A  DO.N.NWl  L'KDbCAT/O.N  l'UIilJQrK. 


Les  lieux  puhlics  dosliiiôs  à  l'éiliicitioa  cointimne  des  eii- 
f.mts  (loivoiU  cire  en  nnnii)rc  ])rojiortion'ic  aux  l)Csoins  de  la 
sociélé  pul)li(iu(';  il  csl  moins  dillicilc  (ju'on  no  pense  de  dé- 
(erniincr  la  quanlité  des  besoins,  lorsque  Iclcnduc  dctcr- 
niinéc  du  lerriloirc,  dans  une  société  qui  a  fini  son  accroisse- 
nicnl,  permet  de  fixer  à  peu  près  la  proportion  du  ministère 
public,  à  la  population  totale. 

Quel  que  soit  le  nombre  total  des  maisons  d'cducnliou  pu- 
Mi(]ue  ou  des  collèges,  chaque  collège  contiendra  de  (juatrc  à 
cinq  cents  enfants.  Je  ne  tiens  pas  à  ces  nombres  plutôt  qu'à 
d'autres;  mais  les  grands  établissements  sont  toujours  le  mieux 
réglés,  parce  que  la  règle  y  est  plus  nécessaire,  et  que  l'expé- 
rience a  appris  qu'il  n'y  a  pas  de  petite  confusion  dans  un 
grand  ensemble. 

Les  collèj;cs  doivent,  je  crois,  être  placés  à  la  campagne, 
parce  qu'il  faut  supprimer  les  classes  externes,  et  que  tous  les 
collèges  soient  pensions.  Il  y  a  trop  de  corruption  dans  les 
villes,  pour  qu'on  puisse  permettre  la  fréquentation  des 
élèves  du  dehors  et  des  pensionnaires;  les  externes  reçoivent 
l'instruction,  mais  les  seuls  pensionnaires  reçoivent  l'éduca- 
tion, et  ce  n'est  pas  assez  d'instruire  des  enfants,  il  faut  surtout 
former  des  hommes. 

Salubrité  assurée  par  l'air  des  champs,  mœurs  préservées  . 
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(ic  la  (OiiliiL'ion  des  vilU-s,  iiis(niriioii  (iiirciuluc  coiilrc  les  dis- 
(raclioiis  des  visites,  iialiitmles  des  ohjels  ciiaïupélrcs,  si  [iré- 
cicuscs  à  conserver,  soiil  des  avantages  ([u'oii  iic  trouve  qu'à 
la  eainpamic,  cl  qu'aucun  autre  particulier  aux  villes  ne  peut 
compenser. 

Les  anciens  inonasières,  spacieux,  isolés,  sont  très-propres 
à  former  des  colléjj;es  :  ils  existent  partout  dans  les  cain[pa^ncs, 
et  la  société,  première  propriétaire  de  tout  ce  qui  lui  est 
nécessaire,  peut  rembourser  aux  possesseurs  actuels  le  prix  de 
l'acquisition.  L'administration  arrêterait  uu  plan  de  dislrilm- 
lion  intérieure  cl  extérieure,  le  même  pour  tous  les  cdiiiccs, 
plan  au(piel  chaque  maison  serait  tenue  de  se  conformer  à 
mesure  qu'elle  serait  rcl)àlic.  L'uniformité  des  dislrii)utions 
suit  naturellemenl  de  l'unil'ormilé  des  exercices.  De  là  vient 
que  dans  certains  ordres  religieux,  comme  les  Capucins,  les 
maisons  étaient  parfailemcnl  semblables  dans  les  divers  pavs. 
llien  n'est  à  négliger  lorsqu'il  esl  question  d'établir  l'unité,  cl 
c'est  ce  (|ui  fait  ([u'un  corps  militaire,  modèle  le  plus  parfait  de 
la  société,  comme  il  en  est  le  plus  puissant  agent,  esl  soumis  à 
une  uniformité  rigoureuse  de  vêtements,  d'iiabiludcs,  de  mou- 
vements, el  qu'on  y  règle  des  hommes  faits  mieux  qu'on  ne 
peut  régler  des  enfants. 

Les  collèges  doivent  être  répartis  à  peu  près  également  dans 
les  diverses  provinces  ou  divisions  de  l'ïîlat,  et  peul-élrc  la 
caiiitale  est  de  tous  les  endroits  celui  où  il  faudrait  le  moins 
réunir  les  établissements  de  première  éducation. 

Lors  de  la  fondation  des  anciens  collèges,  l'Etal,  pauvre  et 
alTairé,  laissait  à  la  libéralité  des  particuliers  cette  partie  im- 
porlaule  de  l'ordre  public  :  des  princes,  des  cardinaux,  des 
evèques,  des  maisons  puissantes,  des  particuliers  riches,  lé- 
uviaiciii  des  collèges  à  l'État,  et  les  fondaient  presque  toujours 
;i  l'aris,  lieu  de  leur  séjour.  Aujourd'hui  que  VÉui  veut  loul 
taire,  el  tout  faire  seul,  cl  «[u'en  s'appropriant  tous  les  dons,  il 
s'est  chargé  de  toutes  les  intentions,  il  doit  distribuer  partout 
IL  £1 
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i-l  à  [)('u  pri'.s  uiiironiiûiufiil  les  rlnljlis.vo'iicnls  |ml)lic.s,  parce 

t)uc  la  [iroinii-To  iiilciilioii  des  foiidalcurs;.  ôlc  du  l'aire  du  liien,  ; 

<|uc  le  iu'cii  public  demande  celle  di.s;r'l)Ulion  éf^ale,  oi  (jue  i 

l'cxnclc  divisiou  du  lerriloirc  la  rend  [o^sible.  # 
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CIïAPITRE    VII. 


DES  JiAiruics. 


Le  uiiiiislùrc  puLlic,  qui  acconii)lit,  ou  i)lulùl  ([ui  c^t  lui- 
inùmc  l'aclion  li'giliiuc  cl  lûgale  (lu  pouvoir  dans  les  fonctions 
publiques  licju^crciàc  combattre,  doilètre  pcrpélucl,  général, 
uniforme;  car  s'il  y  avail  intcrruplion  de  minislèrc  pendant 
un  icmps,  défaut  f^c  ministère  dans  un  lieu,  variation  de  mi- 
nislèrc dans  l'aclion,  il  y  aurait  désordre  dans  la  société,  c'csl- 
à-dire  cessalion  de  société. 

Ainsi  l'on  peut  dire  que  l'iioinnie  puMic  est  un  homme  per- 
pétuel, général,  uniforme,  et  de  là  vient  celle  maxime,  que  le 
roi  Hc  meurt  pas,  reçue  autrefois  en  France,  pour  l'homme 
éminemment  public,  directeur  et  conservateur  de  tout  l'ordre 
bocial. 

Il  faut  donc  une  éducation  perpétuelle,  universelle,  uni- 
forme, cl  par  conséquent  un  instituteur  pcrpélucl,  universel, 
uniforme;  il  faut  donc  un  corps,  car  bovs  d'un  corps  il  ne 
peut}'  avoir  ni  perpétuité,  ni  généralité,  ni  uniformité. 

Ce  corps,  car  il  n'en  faut  ([u'un,  chargé  de  l'éducation  pu- 
blique, ne  peut  pas  cire  un  corps  purement  séculier;  car  où 
.verait  le  lien  qui  en  assurerait  la  perpétuité,  et  par  conséquent 
i'uniformilé?  Serail-ce  l'inlérél  personnel?  ."liais  des  séculiers 
auront  ou  pourront  avoir  une  finiilie.  Ils  appartiendront  donc 
à  leur  famille  plus  qu'à  l'iùlat,  à  leurs  enfants  plus  qu'aux 
enfants  des  autres,  à  leur  intérêt  personnel  plus  qu'à  l'inlérét 
public;  car  l'amour  de  soi,  dont  on  veut  faire  le  lien  universel 
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(li:s  liommcs,  c^lcl  sera  lonjours  le  iiiorld  ennemi  de  l'.im(,iir 
<ios  aiilres.  Xous  avons  vu  en  France,  dès  le  coniincneeuieui 
de  la  révolulion,  les  aulorilés,  même  les  moins  reli;:ieuM's, 
persuadées  (|ue  les  seuls  motifs  iiumains  sont  insnlfisanls  jxiur 
former  un  seul  corps  de  plusieurs  individus,  au  point  qu'elles 
exigeaient  sans  cesse  des  serments  pour  garantie  de  la  fidélité 
des  citoyens.  Or,  le  serment  n'est  qu'une  vaine  formule,  s'il 
iie>l  pas  fait  à  la  Divinité  ijuo  les'  hommes  appellent  à  Icutn 
eni;a;;emenls,  pour  en  assurer  par  sa  présence  la  slalnlité;  et 
loin  de  s'olTrir  les  uns  aux  autres  leur  intérêt  personnel, 
comme  une  iiarantie  sunisanlc  de  la  solidité  de  leurs  promesses, 
ils  n'accordent  une  confiance  réciproque  qu'en  leur  foi  mu- 
tuelle en  celui  qui  a  mis  la  perfection  de  l'homme  dans  le  re- 
lioncenient  à  l'inlérét  perh<innel,  et  (pii  lui  a  dit  :  ilatoiicc-loi 
t'/i-mcinc. 

Si  les  iiisliliileurs  puhlics  sont  célihalaires,  ipjuiijne  sé<n- 
licrs,  ils  ne  pourront  faire  corps  entre  eux;  leur  agréiralion 
fortuite  ne  sera  ([u'une  succession  continuelle  d'individus, 
enlréspour  vivre,  et  sortis  pour  s'étaldir;  et  quel  père  de  fa- 
mille osera  confier  ses  enfants  à  des  célibataires  dont  une  dJM'i- 
|iline  religieuse  ne  garantira  pas  les  mœurs?  S'ils  sont  mariés, 
comment  l'État  pourrait-il  assurer  h  des  hommes  ciiarj^és 
d'une  famille,  animés  d'une  juste  amhilion  de  fortune,  cl  plub 
eajjahles  que  d'autres  de  s'y  livrer  avec  succès,  un  élahlitse- 
nient  qui  puisse  les  détourner  d'une  spéculation  plus  lucrative? 
Si,  par  des  vues  d'économie,  on  les  réunit  sous  le  même  toit 
■née  leurs  fennnes  et  leurs  enfants,  la  concorde  est  impos- 
sihle;  si  on  leur  permet  de  vivre  séparément,  les  frais  sonl 
incalculahles.  Des  honnnes  instruits  ne  voudront  pas  sou- 
nielirc  leur  csi)ril  à  des  règlements  devenus  routiniers,  à  des 
méthodes  d'enseignement  qui  leur  paraîtront  défectueuses; 
des  hommes  avides  et  aceajjlés  de  besoins  voudront  s'enrichir, 
des  pères  de  famille  ouliliiront  les  soins  publics  pour  les  af- 
fections domestiques.  !.'li)tal  peut  èlre  assuré  de  ne  conserver 
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<lans  les  .'.laMisscnuMUs  .lY-aucilion  que  les  i.nn.incs  f,u.  ... 
s.-ronl  pronrosà  aucune  .ulrc  i.rolossio...  <lc  mauvais  sujci.; 
<,  lo„  pcul  s.  convaincre  ais.'-nvM  .lUC  les  .nslrmncnls  les 
,,!us  aclils  de  nos  .lé.or.lros  onl  élc,  à  l'aris,  ccUe  c  nsse  .1  .n- 
'limicurs  iaï.iucs  aUael.és  aux  col  égcs,  <iui.  ,laus  leurs  ni.r^ 
cla^.i.iuos,  ont  vu  le  forum  de  Uomc  à  rassemblée  <lc  leurs 
sections,  et  se  sont  crus  des  orateurs  chargés  dos  destinées  Ue 
la  répuLlinuc,  lorsqu'ils  n'étaient  «lUC  des  l.rou.llons  l-oulli^ 
,l•,n■^rueil,  cl  inipalieuts  de  sortir  de  leur  étal.  11  faut  donc  un 
corps  qui  ue  puisse  se  dissoudre,  un  corps  ou  des  l.oinn.cs 
fassenl,  .\  une  règle  conni.une,  le  sacrifice  de  leurs  opinion^- 
personnelles  ;.\  une  richesse  commune,  le  sacrifice  de  leurs 
.upidilés  personnelles;  à  la  famille  commune  de  l'Etat,  le  sa- 
crifice do  leurs  familles  personnelles  :  mais  quelle  autre  ioree 
(,uc  celle  de  la  religion,  .[uels  autres  engagements  que  ceuv 
,,u'elle  consacre,  peuvent  lier  des  hommes  à  des  devoirs  aussi 
austères,  et  leur  commaiulcr  des  sacrifices  aussi  peu.l.los? 

Les  philosophes  pourraient-ils  trouver  extraordinaire  <iue 
1  État  confiât  réducation  puhliquc  à  des  corps  de  céhhataircs. 
lorsque  tout  homme  sensé,  pour  faire  donner  à  ses  enfants 
l'éducation  in-ivéc,  préfère  un  instituteur  libre  de  soins  do- 

inesliques? 

il  faut  donc  un  corps  religieux,  un  corps  réuni  par  des  vonix; 
car  il  ne  peut  pas  plus  exister  des  corps  sans  vœux,  que  des 
sociétés  sans  religion. 

llien  n'est  plus  conforme  à  la  nature  de  l'homme  public, 
que  les  vœux  par  lesquels,  renonçant  à  lui-même,  il  se  con- 
sacre tout  entier  au  service  des  autres  :  soji  esprit  par  le  vœu 
d'obéissance,  son  cœur  par  le  vœu  de  pauvreté,  ses  sens  par 
le  vœu  de  célilwt;  ce  qui  ne  veut  dire  autre  chose  que  renoncer 
à  la  société  domesti(iue  pour  servir  la  société  publique,  et  a 
soi,  pour  l'utilité  des  autres. 

El  comment,  après  tout,  l'homme  ne  pouvrail-il  pas  se  (k- 
wucr  librement  au  service  de  ses  semblables,  en  obligeant 
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son  ("Sprit  à  so  soumollri',  cl  sou  corps  .'i  s'absUuiir,  l()rsi[iir 
1.1  loi  IVniploic  iiictI^ti!  lui  dans  la  pi  )fcssion  inililairo,  cl 
(jnVIlo  IcMiuiiu'l  il  l'olwissancc  la  plus  passive,  aux  privnlicins 
ii>  jiliis  dures,  à  la  perle  de  ses  mcnihrc-,  cl  même  à  la  mon.' 
Si  des  formes  dilTorcuioseu  imposent  à  I  imaginalion,  le  priu- 
(  ipc  ou  ren:.Mj;omeiU  n'esl-il  pas  le  même,  cl  le  soldat  ne  fait- 
il  p.is  uu  vœu  d'ol)cissaiice  plus  ponctuelle,  et  même  de  pau- 
McU- plus  entière  (pie  le  relif,'ieux,  puistpi'il  a  au  fond  moins 
.1  di''j)ensor  par  jour  (ju'uu  cénoMie  de  l'ordre  le  plus  austère, 
i'(  (pi'il  ne  lui  est  pas  plus  possible  ipi'à  un  reclus  d'exercer  de 
|i."ol'i'ssion  lucrative?  Ne  fait-il  pas  le  vœu  de  célihat,  puique 
Il  plupart  des  gouvernements  lui  iulcrdiscnt  la  liberté  indé- 
liiiic  du  mariage,  cl  que  son  étal  même  ne  le  lui  permcl  pas? 
tjue  maïupie  lil  à  ces  vœux  pour  les  rendre  en  tout  scmhlaldes 
à  ceux  des  religieux  même  dans  leur  perpétuité,  cl  ne  sonl- 
iis  pas  aussi  pour  la  vie,  puisqu'ils  conduisent  le  plus  grand 
iioiiilire  il  la  nîori,  cl  à  une  mort  violente  et  prématurée?  La 
lilierlé  serait-elle  plus  blessée  d'un  dévoucmenl  volonlaire  que 
d  un  cnsagomont  forcé,  cl  si-rait-il  riioins  noble  cl  moins  utile 
ileliner  le  citoyen  que  de  défendre  le  territoire?  Dira-l-on  (|U(î 
I:i  profession  de  soldai  n'est  pas  naturelle?  A  qui?  à  l'Iiommc  ? 
(/est  dans  le  métier  des  armes  que  se  dé\eloppent  les  plus 
glandes  (]ualilés  de  l'espril  et  du  cœur.  A  lu  société?  il  n'y  a 
[i.Ts  assurément  de  profession  plus  naturelle  à  la  société  ([ue 
celle  (pii  la  défend.  C'est  pour  comprimer  dans  tous  la  passion 
de  se  bntlrc  sans  raison,  que  l'Étal  a  fait  h  quelques-uns  un 
devoir  de  combattre  sans  passion,  cl  il  y  aurait  bien  plus  de 
guerres,  s'il  n'y  avait  pas  de  guerriers.  «  La  politique  et  la 
)i  c;ucrre,  dit  quel([ue  part  Voltaire,  sont  malheureusement 
)■  li'S  professions  les  jibis  naturelles  aux  hommes.  »  La  vraie 
nature  de  l'homme  est  l.ii  société,  et  le  célibat,  utile  ou  néccs- 
.-.lirc  à  la  société,  est  par  cela  seul  dans  la  nature  de  l'homme. 
Les  célibalaires  religieux,  en  élevant  la  jeunesse  dans  des 
principes  de  respect  pour  les  mœurs  cl  pour  les  lois,  pcrpé- 
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Uu'iil  les  fniiiilics  et  l'ont  fleurir  rKlnt;  les  célibataires  inili- 
l.iircs,  en  (léfeiHlar.l  l'i'.lal,  empêchent  les  désordres  iiiléricurs, 
el  même  les  invasions  élrauf^ércs  (jui  minent  et  dévastent  les 
ramilles.  Ce  célibat  social  donne  des  enfants  à  l'ICtal,  [uiis(|n'ii 
lonserve  les  familles;  mais  le  célibat  vérilalilement  stérile  ei 
nuisible  h  la  population,  est  le  célibat  de  débaucbc,  d  c|,'oïsnie, 
d'indépendance,  le  célibat  pbilosopbiquc,  cl  sans  aucun  niolif 
social,  qui  corrompt  l'homme,  empêche  la  famille  et  dissout 
l'Ktal. 

II  faut  donc,  un  corps,  un  corps  rcligicu\,  chargé,  dans 
loule  l'élenduc  de  i'I'-tat,  de  l'éducallon  comnumc  des  enfanls 
qui  m;  destinent  aux  fonctions  publiques. 

Il  faut  un  corps,  parce  (|u'il  faut  dans  l'éducation  publiijue. 
perpétuité,  généralité,  uiiiformilé;  même  vêlement,  même 
nourriture,  même  instruction,  même  distribution  dans  le.-, 
heures  de  l'élude  cl  du  repos,  mêmes  maîtres,  mêmes  livres, 
mêmes  exercices,  uniformité  en  tout  et  pour  tout,  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Cne  fuis  l'organisation  faite 
par  les  Iio)umcs,  éprouvée  par  le  temps,  corrigée  par  l'expé- 
rience, lo  ministre  de  réducaîion  publique  n'aura  pas  d'or- 
donnance h  faire;  ses  fondions  se  borneront  à  empêcher  que 
personne  n'en  fasse,  à  prévenir  toules  les  innovations,  même 
les  plus  iudifrércntes  en  apparence,  qui  pourraient  se  glisser 
dans  des  établissements  nombreux,  et  éloignés  les  uns  des 
autres. 

Le  conseiller  d'Klat  qui  lit,  en  l'an  ix,  le  rapport  au 
conseil,  du  projet  d'éducation  publique  ',  convint  des  avan- 
tages d'une  corporation  ;  il  les  développa  cl  les  considéra  même 
sous  d'autres  aspects,  mais  il  lit  à  ces  institutions  des  reproches, 
qui  sont  les  mêmes  que  ceux  dont  on  se  sert  géncralcmcnl  pour 
les  combattre,  cl  que,  pour  cette  raison,  il  est  nécessaire  de 
discuter  ici  avec  quelque  étendue. 

'  Hnpporl  sur  i'inslruclion  putiliqup,  fait  au  conseil  (J  Ëiat  par  .M.  Cliaiil.il. 
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«  Si  los  coi'iioralioiis,  (lil  le  rapporiciir,  ijossédaioiit  l'arl  «le 
»  IransmcUrfi  los  connni.ss.Tiircs  aciiuscs,  rarement  elles  sV-lc- 
»  vaii'iitau  inôrilc  «le  l'invcalioii.»  Aiais  oiUrc  (m'on  pourrait 
cilor  d'Iionrousos  dôcouvcrles  ou  géoniûlric,  d'iiigôiiicusos  iii- 
vfiilioiis  i-n  im;cani([uc,  des  dévcioppcmciUs  en  morale,  inar- 
()Ui's  au  coin  du  génie,  cl  sortis  du  recueillcincnldes  cloîtres. 
(J'Hioins  les  découverles  physiques  cl  morales  i]c  Sclurariz,  de 
Kirchi'i;  do  S'.'l'(if:ti(:n,  de  Caslcl,  de  JhjuidaJouc,  de  MaU- 
/•raitclic,  et  de  tant  d'autres,  des  maîtres  ([ui  n'inventent  [ms, 
lormenl  des  élèves  qui  inventent,  parce  que  c'est  la  méthode 
d'cnseifînemeni,  bien  plus  ([uc  le  génie  du  maître,  qui  déve- 
loppe dans  l'élève  l'esprit  d'invention.  Cerlainenienl  les  maîtres 
de  nos  plus  grands  inventeurs,  des  Pascal,  des  Descartes,  des 
.Alallierbe,  des  Corneille,  des  Molière,  des  La  Fontaine,  des 
l.a  lirnyèrc,  des  Bossuct,  étaient  forts  inférieurs  ii  leurs 
élèves.  A-t-on  plus  cl  mieux,  inventé  en  Trance,  depuis  que 
l'éducation  n'est  plus  confiée  à  des  corps?  D'ailleurs  il  n'est 
pas  (pieslion,  dans  l'éducation  puliliquc,  de  former  des  artù-les, 
cl  les  corporations  religieuses  ne  s'en  occupaient  pas,  mais  de 
l'onner  (le.->  hommes  publics,  des  hommes  ([ui  connaissent  des 
lois,  et  qui  pratiquent  des  devoirs;  et  malheur  au  pcu[)le  chez 
lequel  on  invente  sur  les  lois  et  sur  les  devoirs! 

«  Les  corporations  conservent,  mais  elles  uc  perfeclionnenl, 
»  ni  n'inventent.  »  L'auteur  du  rapport  fait  en  deux  mots  le 
jilus  licl  éloge  qu'on  puisse  faire  de  l'utilité  des  corporations  : 
l'Iles  conservent,  parce  qu'elles  sont  faites  pour  conserver; 
mais  elles  n'inventent  pas,  parce  qu'on  ne  peut  pas  supposer 
un  corps  d'inventeurs,  et  qu'on  n'invente  pas  en  corps.  Nous 
avons  vu  en  Trance,  depuis  dix  ans,  des  corps  qui  ont  inventé, 
et  nous  gémirons  longtemps  de  leurs  inventions.  Tous  perfec- 
tionnent ce  qu'un  seul  invente,  si  toutefois  l'on  peut  dire  que 
l'homme  invente,  puisqu'il  ne  fait  jamais  que  développer  des 
conséquences  des  vérités  déjà  connues,  à  mesure  que  les 
progrès  de  la  société,  qui  toujours  devance  l'homme,  cxigcnl 
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cl  iii(Ii(|iiciil  (le  nouvf.iux  (lévolopijcmcnls.  La  vérilc  est  tou- 
jours .'incii-iiiK*,  cl  rii^ii  ne  coiiinioucc  dniis  lo  monde,  (juc 
IVrrcnr. 

«  Le  sccoiuî  vice  (ju'oii  poiU  reprocher  niix  corporalioii.s, 
»  c'i'sl  ceiiii  d'cnsci;,'i»(;r  comme  vérités,  des  o[iiiiions  consii- 
»  rrées  pur  une  longue  Iradilioii  dans  l'école.  )> 

Aujourd'hui  une  opinion  <'»t  vraie,  parce  qu'elle  est  nou- 
velle; jadis  elle  élail  vraie,  parce  «ju'cllc  élait  ancienne,  cl  à 
loul  prendre,  la  présomption  de  vérité,  comme  la  présoniplion 
de  justice,  csl  en  faveur  do  l'ancienneté  de  possession.  Ce  res- 
pect même  superstitieux  des  covps  pour  les  anciennes  opinions, 
i]ui  renfl  ]>lus  dinicile  l'introduction  des  ojiinions  nouvelles,  est 
cetle  (luarantaine  rifçourousc  (ju'on  lait  su!)ir  aux  marcliandises 
(|ui  viennent  d'un  pajs  suspect,  et  telle  est  la  force  nécessaire 
de  la  vérité,  que  toute  opinion  qui,  J>  la  lor.gue,  ne  triomphe 
pas  de  la  résistance  des  Iionmics,  ou  (|ui  succomlie,  malgré 
leur  protection,  est  une  erreur.  Ainsi  il  csl  aisé  déjuger  que 
la  législation  sévère  du  christianisme,  l'emportera,  malgré  le.s 
hommes,  sur  la  législation  faihie  de  la  philosophie  moderne. 

«  Un  troisième  vice,  et  pcul-étrc  lo  plus  grand  de  tous,  est 
»  celui  de  comnvandor  dcspoliquemcnl  la  croyance  des  élèves 
»  dans  les  .sciences  comme  dans  la  morale,  de  ne  jamais  pro- 
»   poser  le  doute,  (jui  seul  excite  et  développe  les  facultés  de 

»   renlendemenl Ainsi,  au  lieu  de  laisser  à  rcnlendcmcnt 

»  liumain  celle  extension  de  liberté  qui  le  porlc  sans  cesse 
»  vers  le  perfectionnement,  et  le  rend  capable  des  plus  grands 
»  clforts,  les  instituteurs  éloignaient  avec  .soin,  ou  condam- 
»  naient  avec  humeur  les  élans  de  rima;;ination,  les  inquié- 
»  ludcs  du  génie,  qui  cherchent  l'appui  des  vérités  jusque 
)'  dans  le  vague  des  préjugés  cl  des  erreurs.  »  Tous  ces  repro- 
ches rentrent  au  fond  les  uns  dans  les  autres,  cl  se  réduisent 
tous  ;\  refu.scr  aux  corps  le  génie  de  l'invention,  cl  à  leur 
laire  un  crime  de  défendre  ce  qui  csl  ancien  contre  ce  qui  csl 
nouveau. 


2ji  UV.S  .AiAiniKS.  i 

MaisDii  n'envoie  pas  un  enfant  dans  un  collège  pour  doulcr,  ; 

on  l'y  envoie  pour  savoir,  cl  l'on  pi.ut  s'en  reposer  sur  les  ! 

p.isbious,  (lu  soin  (1(!  nous  inellrc  J' s  doules  dans  l'espril; 
r^iuleur  du  rapporl  le  dira  tout  à  l'iii'ire.  Jamais  aucun  corps  v 

n'a  commandé  la  croyance  dans  les  sciences  exactes  sans  eu  j 

exposer  les  principes,  ni  dans  la  morale  saus  en  donner  les  t 

motifs.  Kl  certes,  si  les  sciences  admettent  le  doute  de  l'incer-  ! 

tilndc,  la  morale,  règle  nécessaire  de  nos  devoirs,  ne  permet  ! 

(jue  le  doute  de  la  discussion,  cl  la  société  est  entre  Vdlre  et  le  i 

tuant,  tant  fpie  la  morale  est  entre  le  oui  ou  le  non.  On  a  joui,  • 

dans  la  révolution,  d'une  plus  grande  cxlcnsion  de  libcrlé,  et  i 

loin  de  comprimer  les  élans  de  rima!j;inalion  cl  les  inijuiéludes  i 

du  irénie,  on  a  làelié  la  hride  à  tous  les  écarts,  à  toutes  les  e\-  t 

iravacnnccs  de  l'esiirit  liumain.  Qu'en  est-il  résulté  de  "rand,  ; 

d'utile,  et  même  d'ingénieux?  Le  perfectionnement  de  quel-  ! 

«lues  métliodes,  quelques  nomenclatures  faites  avec  plus  d'art 
et  d'ordre,  ou  quelque  mécanique  qui  n'est  nulle  [larl  usuelle,  ^ 

pas  mênie  chez  son  inventeur;  mois  ([ue  d'erreurs  en  morale.  ] 

que  d'absurdités  en  législation,  ([ue  de  fautes  en  politique,  (pie 
de  sottises  en  littérature,  que  d'impostures  en  histoire,  que 
d'obscénité  dans  les  arts  d'imitation,  quelle  dégénéralion  même  " 
dans  la  langue!  El  combien  nous  devons  être  humiliés  que  tant 
d'essor  permis  à  l'imagination  et  au  {jénic,  tant  d'extension 
donnée  à  la  liberté  de  tout  penser  et  de  tout  dire,  n'ait  pas  pro- 
duit, niémc  dans  l'art  dramatique;,  dans  cet  art  dont  on  a  voulu 
faire  le  palladium  de  la  morale,  le  supplément  des  lois,  et  le 
premier  mo^en  d'instruction  publique,  un  ouvrage,  un  seul 
ouvrage  à  peine  qui  puisse  survivre  aux  cli'constanccs  (pii 
l'ont  lait  naître,  et  aux  proneurs  qui  l'ont  vanté! 

«  Cependant,  continue  le  rapport,  le  mécanisme  de  l'ins- 
»  Iruction  était  si  bien  organisé  dans  les  écoles,  qu'on  v  con- 
»  Iractail  l'habitude  du  travail,  et  que  le  vrai  talent  en  sortait 

»  impatient  de  se  porter  à  l'étude  des  vérités Et  l'on  peut 

»  poser  comme  base  fondamentale,  que,  dans  les  temps  qui  ont 
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))  pn'ciMlt''  In  n'voluiloii,  In  nature  do  l'iiislruclion  ])uMi([uc 
»  oxigcnll  fjiii'hjuos  réformes;  mois  ou  ne  jii'ul  pns  nier  iiiio  la 
»  inétlioiii;  iii".  fùl.  ;nlinir;ililo...  »  Snisissoiis  cet  nv(!U,  cl  disons 
(ju'il  faut  un  rorjis  pour  l'cusoi^ncniont  puliiic  :  le  passage  ipic 
je  viens  i\c  ciler  décide  la  qucslioii. 

Mais  conmicnl  former  un  corps  eu  l^rance?...  Il  faul  vou- 
loir, car  vouloir  csl  en  loul  ce  qu'il  y  a  de  plus  diiricile;  cl  le 
gouvernement,  ainsi  que  l'homme,  prend  souvent  ses  désirs 
pour  des  volontés.  Ce  n'est  pas  que  les  gouvernements  n'aient 
souvent  des  volontés,  mais  c'est  toujours  du  coté  où  ils  éprou- 
vent le  moins  de  résistance,  et  c'est  ce  i[ui  fait  que  tous  les 
^'ouverncments  d'Kurope  font  à  grands  frais  Itint  de  ciioses 
l'acilcs,  cl  qu'ils  entreprendraient  plus  volontiers  de  détourner 
le  cours  d'un  lleuvc  que  de  réformer  les  nucurs  il'un  villa;^e. 

Les  coinnienccmcnts  de  tout  corps  ({u'on  pourrait  former 
en  France  seraient  imparfaits  comme  tous  Icscomniencemeuls; 
mais  les  corps  ont  ])ieiUot  perfectionné  U's  liommes  et  les 
rlioscs. 

Une  fois  le  corps  formé,  c'est  au  gouvei'nement  à  empêcher 
(ju'il  ne  dégénère,  et  il  est  sûr  d'en  niainienir  la  discipline, 
tant  qu'il  ne  s'immiscera  point  dans  son  régime  intérieur.  Ce 
corps  chargé  de  l'éducalion  puhlique,  et  parfaitement  institué 
pour  remplir  celte  destination,  existait  dans  toute  l'Europe, 
et  sa  suppression  '  combinée  pour  le  vaste  système  de  destruc- 
tion qui  a  fait  de  la  France  uu  monceau  de  ruines,  a  été  le 
premier  acte  de  cette  sanglante  tragédie  où  nous  avons  vu 
tant  de  catastrophes,  et  dont  l'Europe  allcnd  le  dénouement. 

f.a  religion  chrétienne  règle  les  lilîals,  les  Etats  règlent  les 
corps,  les  corps  règlent  les  familles,  la  famille  règle  l'individu  : 


'  C*uol  (Joulourciiv  rapproclicmciilà  faire  en  ce  moment  avec  ce  que  l'amcur 
l'criviiii  il  y  aprOsile  Uciilcaiis,  cKiu'il  csl  «crainilrcMiuc la  seconde  siippres- 
>ifin  lie  ce  corps  illuslre.  supprcï^sion  plus  injiisic  i]uc  la  première,  n'ait  tié 
comOincc  pour  un  système  de  dcstrwAion  plus  vaslc  encore,  et  qui  serait  Iv 
dernier  actedc  cette  sanr/lante  Ira'jcdie  !  !  !  (.Noie  de  l'éditeur.) 


o,-)(j  ni'.s  .MAiriii^. 

tout  iciul  h  r.iirc  corps  dans  le  momie  social  ;  c'est  In  forco 
(radlii-roiicc  <iu  iuoikIc;  pliysinuc,  cl  l'on  pcul  dire  qu'il  n'y  a 
<i  («.[iril  pnlilic  ou  socinl  que  dans  les  corps  puhiics  ;  cspril  de 
p'li;.'ion,  cspril  de  pairie,  cspril  de  corps,  espril  de  famille. 
.•>pril  pultlic;  enfin,  anie  de  la  sociclé,  principe  de  sa  vie,  de 
>a  force  cl  de  ses  pro^^ès. 
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DLS  tl.liVES. 


Lt,'S  L'icvc!)  seront  eiivovôs  dans  le  collcgc  de  leur  urrondis- 
.semenl,  cl  celle  condiliou  sera  d'absolue  néccssilé.  11  ne  (icut 
y  n\<)ir  de  inolif  au  déiilacement,  et  il  y  en  a  mille  contre  le 
dé].kicenieiil. 

n  n"y  a  nul  niolif  au  di'[i!aceaionl,  [)iii::(iue  la  plus  cnliére, 
la  jiluscons'.anle  uniformité  doit  régner  (iar.s  lous  les  culiéj;es. 
On  doit  exuepter  le  seul  cas  où  il  seiaii  reconnu  el  conslaté 
que  la  sanlé  d'un  enfant  exigerait  une  température  diiïérenle 
i!e  celle  de  son  collège  naturel. 

Jl  y  a  des  raisons  contre  le  dépiucement,  car,  1°  puisque  les 
collèges  seraient  placés  dans  TJ-'ial,  relativement  au  nomlire 
des  sujets  (jue  chaque  arrondissement  devrait  ou  pourrait 
fournir,  eu  égard  à  sa  population,  ce  serait  déranger  cette 
proportion,  que  d'en\oyer  dans  un  collège  des  enfants  qui  aji- 
particnnentà  un  autre. 

2"  L'Etat  serait  exposé  à  voir  un  collège  regorger  de  sujets, 
el  un  autre  à  ne  pas  en  avoir  assez,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  commun  chez  les  parents  qu'un  engouement  sans  raison 
pour  un  collège,  ou  une  prévention  sans  motif  contre  un  autre. 
Les  gens  peu  instruits  jugent  du  mérite  des  collèges  par  les 
talents  des  sujets  qui  en  sortent,  comme  si  l'éducation  pouvait 
donner  des  talents  à  teux  à  qui  la  nature  les  a  refusés,  tiu  les 
Alerii  ceux  à  qui  la  nature  les  a  donnés. 

2"  L'éducation  qui  réunit  les  enfants  d'une  même  contrée, 
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rurlifio  les  liens  puissaïUs  el  iirécieux  de  parcnlé,  (i'ariiilié,  de 
\(iisinage,  de  jiatiie  commune;  elle  dispose  les  familk-s  à  se 
lier  par  les  senlimeiUs,  à  s'oulr'aidor  par  les  services,  a  s'unir 
inèiue  [lar  les  alliances,  el  la  sociélé  réunit  aussi  ceux  ([uc  la 
naissance  a  déjà  ra]iprocI)és. 

■i"  La  proximité  des  familles  permettra  aux  niailres  (rem- 
ployer sur  les  enfants,  comme  un  motif  d'encouragcmcnl  ou 
de  réjiression,  le  désir  d'être  agréables  à  leurs  parents,  ou  la 
crainte  de  leur  déplaire  :  motif  sans  force,  lorsque  les  parents 
sont  trop  éloignés,  mais  motif  que  l'éducation  doit  employer 
préférabicmcnt  à  tout  autre;  car  il  faut  que  l'État  rej^rte 
riiomme  vers  la  famille,  cl  que  la  famille  le  rende  à  l'Élal. 

D'ailleurs,  hors  le  cas  de  maladie  grave,  les  parents  ne  pour- 
raient voir  leurs  cnfLvnls  qu'un  nombre  de  fois  déterminé  dans 
l'année,  à  moins  que  le  supérieur  ne  jugeât  leur  présente  né- 
cessaire. Toute  communication  hors  des  communications  ordi- 
naires, loul  envoi  d'argent  ou  de  comestibles  serait  sévèrement 
interdit;  les  parents  mêmes  ne  pourraient  faire  venir  l'enfant 
chez  eux,  el  un  enfant  ne  sortirait  du  collège  que  pour  n'y 
[)lus  rentrer.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la  plus  rigoureuse 
égalité  régnerait  entre  les  enfants,  et  qu'on  bannirait  avec  soin 
(les  maisons  d'éducation  le  luxe  des  précepteurs  particuliers,  el 
l'abus  des  valets  de  chambre. 


D 
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KNTniiTlEN,  INSTUUCTION. 


L'nulcur  s'est  iiUcrdit  les  détails.  L'adiiiinistralioii  trouve- 
rait dans  des  niéiiioires  jiarticulicrs,  et  mêuic  dans  (iuel(iues 
ouvrages  publiés  depuis  longtemps,  les  vues  les  plus  saines 
sur  tout  ce  quia  rapport  à  rcnlrelicn  physique  dcscnlanls,  et 
qui  eoinpreud  le  logement,  le  vêlement,  la  nourriture,  les 
exercices  du  corps,  les  jeux,  etc. 

II  faut,  avant  d'aller  plus  loin,  convenir  que  l'objet  de  l'é- 
ducation publi([uc  et  commune  est  moins  de  former  des 
iiouimes  publics,  que  des  hommes  capables  de  le  devenir. 
Ainsi  l'éducation  pulilique  ouvrit  l'esprit  plutôt  qu'elle  ne  le 
cultive,  et  exerce  les  forces  du  corps  plus  qu'elle  ne  règle  leur 
action.  Les  enl'ants  y  apprennent  la  morale,  et  non  la  théo- 
logie, l'histoire  plutôt  que  la  politique,  à  courir,  à  sauter,  et 
non  à  monter  à  cheval  et  à  tirer  des  armes. 

Peu  d'hommes  naissent  avec  une  disposition  particulière  el 
déterminée  à  uu  seul  objet  qu'on  appelle  talent,  bienfait  de  la 
nature,  si  des  circonstances  favorables  en  secondent  le  déve- 
loppement, en  pcrmcltenl  l'emploi;  malheur  réel,  tourment  de 
l'homme,  si  elles  le  contrarient.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'éducation 
doit  développer  le  talent,  (|ui  est  l'aptitude  à  faire  une  chose, 
ou  donner  à  l'homme  des  dispositions  générales  à  faire  indif- 
féremiiienl  plusieurs  choses. 

(.es  arts  IVivoles  font  perilre  aux  enfants  beaucoup  de  lenqis, 
s'ils  les  aiipreiincnt  sans  un  goût  décidé,  et  aux  hommes  une 
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sciences,  foiiiinc  la  Iiotaniqiic,  la  /odlojic,  raiiaUiinio,  la  iniiiéra-  | 

luicif,  la  chimie,  ne  soûl  pas  d'une  aiisoiue  iiéccssilé  dans  l'édu  I 

caliun  |iulili(iue,  cl  ne  jiouiraienl  cire  cullivccs  nvccun|,'rand  '*' 

surcès,  sans  nuireildcs  éludes  plus  imporlanlcs.  Los  Honiaiiis, 
les  plusconsliluésde  lous  les  peuples  anciens,  abandonnaient  à 
des  esclaves  ou  à  des  alTrancliis  les  aris  el  les  sciences,  et  ne 
se  réservaient  que  l'url  de  commander,  cl  lu  science  du  <;ou- 
vornenicnt. 

Vil  rcijvre  iutpeiiu  populos,  Ilomanc,  memetito  :  j 

\,I[(C  liOi  criiut  artcs;]  pacisqtie  impvmre  mor.  >/i.  ' 

il  laul  cepcndanl  luire  ap[)rendre  aux  eufanls,  el  niènie  de 
lionne  iieure,  lu  danse,  <jui  les  l'orme  à  se  tenir  en  public  avec 
i^ràce  el  décence,  cl  un  peu  de  nuisiiiue  vocale,  qui  donne  de 
la  justesse  à  l'organe  de  la  parole  et  à  celui  de  l'ouïe,  cl  se  lii' 
ainsi  à  l'harmonie  oratoire  cl  poétique. 

Les  exercices  du  corps,  qui  sonl  un  des  premiers  devoirs  de 
riionnne  destiné  au  service  militaire,  doivent  être  renvoyés  à 
la  sortie  du  collège,  parce  qu'ils  fornienl  une  distralion  trop 
l'orle  aux  éludes  de  l'espril.  D'ailleurs,  le  progrès  de  nos  lu- 
mières, l'âge  de  la  sociolé,  et  l'espèce  de  ses  ennemis,  deman- 
dent (pie  ses  défenseurs  joignent  désormais  la  raison  à  la 
force,  parce  que  la  force  ne  doit  plus  être  séparée  delà  raison. 
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DES  KTCDES. 


Luc  l'orolc,  nous  disciU  les  tradilioiis  les  ])lus  rcspcclaliics. 
lira  l'univers  du  aéanl,  cl  la  parole  encore  fait  sortir  l'Iionnni- 
intcliisonl  du  néant  do  l'ignorance.  L'art  de  parler  cl  de  liieu 
jinrler,  or.*  bcnè  (liccntli,  qui  comprend  les  liumanilés  cl  la  riié- 
tnrique,  précède  niénic  l'art  de  penser  ou  la  logitpic,  si  niénic 
il  V  a  un  autre  art  de  penser  (jue  coltii  de  parler,  puisque 
riionnne  ne  reçoit  aucune  connaissance  positi\e  une  sous  les 
f.iri::es  du  langage,  et  par  le  niinislère  de  la  parole,  et  que. 
dans  le  développement  de  .ses  facultés  intellectuelles,  il  esi 
nécessaire  (uic  l'expression  vienne  cliercîier  l'idée  pour  la  pré- 
senter à  .son  esprit,  comme  il  est  nécessaire  que  la  lumière, 
\ienne  frapper  les  corps  pour  les  représenter  à  ses  veu.v. 

L'Iioninie  ne  pense  donc  pas  plus  sans  expressions,  même 
avec  l'esjiriL  le  plus  prompt,  qu'il  ne  voit  sans  lumière,  même 
avec  les  meilleurs  yeux.  «  La  faculté  '  de  penser,  ou  l'esprit, 
»  est  la  faculté  d'attacher  des  pensées  aux  mois,  et  la  faculté 
»  de  parler  est  la  faculté  d'atladicr  des  mots  aux  pensées. 
»  qualiliis  donl  la  dernière  tient  à  l'homme  piivsiquc  cl.i  la 
»  flcxiliililé  des  organes,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  est  plus 
u  conunune  que  Taulre,  et  qu'on  voit  plus  de  gens  qui  par- 
»  lenl  facilement  que  de  gens  qui  pensent  Irès-juslc.  Ainsi 
"   un  enfant  qui  fait  un  thème  a  des  idées  dont  il  chcrclic  les 


'  V(i)(7,  h\  Dissi-naiMii  sur  les  iaOcs,  ii  la  fin  de  U  première  P.uiii-. 
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»  mois,  cl  celui  f|iii  fail  mic,  version  a  des  mots  dont  il  (  ln-rclic 
»  les  idées.  Le.  jiremier  v.i  de  l'idée  connue  .nu  mol  inconnu, 
»  le  .«-econd  du  mol  connu  à  l'idée  inconnue;  aus.si  rcnr.uit 
).  <]ui  Irouvc  dans  son  llième  le  mol  ravager  a  une  idée  en 
»  français  donl  il  clicrclie  l'expression  lalinc,  cl  le  diclion- 
))  nuire  français-latin  lui  indi([ue;i'>/)î(^(n.  Celui  (jui,  dans  sa 
»  version,  trouve  le  mol  parrrr,  a  un  mol  lalin  .«.ans  idée,  ou 
»   plutôt  un  son,  et  le  dictionnaire  latin-franrais  (pi'il  consulii- 
»   lui  donne  obéir  pour  l'idée  qu'il  clierciiait,  cl  (pii  correspond 
»  à  ce  son;  en  sorte  que  les  dictionnaires  sont  tantôt  des  re- 
»  cueils  de  mots,  et  lanlôt  des  recueils  d'idées.  Ce  doulile 
))  exercice  est  également  utile  à  l'acquisition  des  mots  cl  au 
»  développement  des  idées,  motif  pour  lequel  il  était  pratlcjné 
>»  dans  l'ancien    système  d'éducation ,  cl  qu'il  ne  peut  être 
>)   remplacé  par  aucun  autre.   L'enfant  qui  annonce  le  plus 
))  desurit,  c'esl-à-dire  de  facilité  à  développer  ses  idées  et  à 
»  saisir  leurs  rapports,  doit  donc  réussir  dans  la  version  mieux 
»   que  dans  le  llième,  cl  c'est  aussi  ce  qui  arrive  presque  lou- 
»  jours.  »  En  même  temps  que  l'exercice  donl  nous  venons 
de  parler  ouvre  l'esprit  de  l'enfant,  il  fortifie  sa  mémoire  par 
riinliitudc  do  retenir,  il  étend  son  imagination  par  la  nécessité 
de  composer,   il   forme  même  son  jugement,  lui  présentant 
sans  cesse  des  objetsà  comparer;  cl  l'on  peut  regarder  connnr 
une  vérité  démontrée  dans  la  question  qui  nous  occupe,  que 
la  bascderéducolion  proprcàouvrir  l'esprit  deriiommc,  en  eu 
oxerçanl  toutes  les  facultés,  est  l'élude  d'une  langue  étrangère. 
Or,  la  religion,  la  politique,  la  litléralure,  cl  même  la  pliilo- 
.sopliic,  réclament  la  préférence  en  faveur  de  la  langue  latine, 
de  la  langue  de  Virgile,  de  Cicéron,  de  Tacile.  de  César,  mère 
des  vocaliulaires  de  nos  plus  belles  langues  modernes,  et  par- 
ticulièrement duvocabulaire  français;  langue  parlée  par  le 
seul   peuple  de  l'antiquité  que  ses  momimeuts  rendent  con- 
temporain des  temps  modernes,  connue  partout,  usuelle  dans 
quelques  endroits,  cl  qui,  étant  la  langue  de  la  religion,  tend 
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à  fnirc  (le  l'Euroiic  un  seul  cor[>s  rdi-icux,  comme  la.  iniigur 
française,  réi.amluc  aujourd'liui  .l;ms  loulcs  les  cours,  cl 
usilt^c  dans  tous  U's  trail.'::;,  lond  à  ci»  faire  un  seul  c.)r|.s  [.oli- 

liquc. 

i;iii>l()irc  (lu  peuple  qui  a  parle  la  Ian;^uc  laline  (liïrc  do 
Iji'aux  IraiLs  de  courage,  dcdésiiUéroscineiil,  dcinat^iiaiiimilé, 
d'amour  de  la  pairie;  cl  ces  exemples,  quoique  puisi'-s  dans 
l'hisloirc  d'une  société  où  le  principe  populaire  du  gouvomc- 
mcnl  a  produit  do  si  terribles  cfTets,  tourneront  au  profit  des 
connaissances  politiques  qu'il  faut  donner  aux  jeunes  jrens 
destinés  au  ministère  public,  lurscinouaura  soin  de  leur  faire 
remarquer  que  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grand,  de  noble,  <le 
digne  d'admiraliou  cliez  les  Ilomains,  précéda  l'irruption  <lu 
peuple  dans  les  fi.nctior.s  publi<iucs,  et  qu'à  compter  decelU' 
époque,  on  ne  voit  plus  que  corruption  dans  les  mœurs,  insla- 
Miité  dans  les  lois,  dissolution  dans  la  famille,  et  désordre  dans 

l'Ktat. 

D'ailleurs,  les  enfants  au  collège  sont  cutre  eux  dans  un 
élat  en  quelque  sorte  populaire,  puisqu'ils  ne  rcconnaisscnl 
d'autres  distinctions  que  celles  de  l'esprit  ou  du  corps,  et  c'est 
jn-écisémenl  ce  (p.l  développe  l'un  cl  l'autre. 

Quant  aux  langues  vivantes,  il  n'y  en  a  aucune,  du  moins 
hors  la  notre,  dont  l'utilité  soit  assez  générale  et  la  supériorité 
assez  reconnue,  pour  en  faire  la  i)asc  de  l'enseignement  public. 
Apprendre  toutes  les  langues  serait  le  plus  sûr  moyen  d'oublier 
la  sienne.  Il  n'y  a  pas  de  langue  vivante  qu'un  jeune  liomnu- 
dont  l'esprit  est  exercé  ne  puisse  apprendre  facilement  eu 
deux  ans,  lorsque  cette  étude  fera  partie  des  connais.^ances  par- 
ticulières de  sa  profession.  Mais  la  langue  «[u'il  importe  le 
plus  de  cultiver  est  la  nôtre,  la  plus  parfaite  de  toutes  les  lan- 
gues modernes,  cl  peut-être  de  toutes  les  langues;  je  veux 
dire  celle  qui  suit  de  plus  près  l'ordre  naturel  des  êtres  et  de. 
■  leurs  rapports,  objet  de  nos  pensées,  et  qui  est  l'expression  u 
plus  fidèle  des  idées  les  plus  vraies.  Il  y  a  dans  l'élude  de  la 
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langue  française,  considérée  sous  roi  aspecl,  l)Cauc()U|i  rlau- 
Ires  choses  à  apprendre  que  des  règles  do  f,'rammnire.  (Vesl 
une  vérilé  que  lUilTon  scnilde  avoir  cnlrcvuo,  lorsqu'il  dit 
dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française  :  «  Un 
»  Iieau  sljlc  n'est  tel  que  par  le  nomlirc  infini  de  vérités  qu'il 
»  présente;  toutes  les  beautés  intellectuelles  qui  s'y  trouvenl. 
»  tous  les  rapports  dont  il  est  composé,  sont  autant  de  vérités 
X  aussi  utiles,  cl  peut-être  plus  précieuses  pour  l'esprit  Im- 
■»   main,  que  celles  qui  font  le  fond  du    sujet.  » 
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CHAPITRE    Xî. 

SUrTIi  Dli  i;iil)LC\TION  PCIUJQUE. 


L'oilucnliini  puhliquc  lormo  le  cœur  en  exiirr.inl  sa  .sensibi- 
lité par  l'amilic,  en  dirigcaiilses  affections  par  la  religion,  en 
léprinianl  ses  saillies  par  la  contradiction.  C'est  là  le  Irioin- 
|ilie  (le  I  éducation  pnhliiiuc,  cl  il  ne  dépend  pas,  comme  les 
progrès  de  l'esprit,  de  l'habileté  des  maîtres;  mais  il  est  le  ré- 
sultai nécessaire  du  rapprocliemenl  d'un  grand  iiomlire  dCii- 
fn lits. 

Dans  la  rumille,  l'affection  csl  un  devoir,  elles  ainiliés  par- 
lirulières  sont  déplacées,  parce  ciu'elles  supposent  exclusion  cl 
préférence;  mais  dans  le  collège,  la  seule  conformité  d'âge, 
dlnimeur  et  de  .soûls,  forme  dans  ces  âmes  simples  cl  sans 
fard  ces  nœuds  que  l'intérél  n'a  pas  serrés,  ces  liaisons  (ju'on 
entrelient,  ou  qu'on  renoue  avec  tant  de  plaisir  dans  un  autre 
âge.  Ce  n'est  pas  dans  l'éducation  commune  que  l'éguïsnie  a 
pris  naissance;  il  est  le  triste  et  cliélif  avorton  de  l'éducation 
privée. 

l/éducalion  publique  dirige  les  affections  j)ar  la  religion.  Ou 
peut  instruire  les  enfants  à  la  maison,  mais  on  ne  peut  les 
toucher  qu'à  l'Kglise  :  or,  c'est  bien  moins  l'espril  des  enfants 
qu'il  faut  éclairer,  que  leur  cœur  qu'il  faut  émouvoir.  Tel  est, 
dans  l'homme,  le  principe  moral  el  phvsique  de  sociabilité,  que 
«  elle  chaîne  sympathique  qui  lie  entre  eux  des  hommes  réu- 
nis dans  un  même  lieu,  et  qui  les  unit  tous  à  l'homme  qui  leur 
parle,  fait  qu'il  suHit,  pour  les  entraîner  tous,  d'en  émouvoir 
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<[uol(|uos-iii)s;  et  l'on  n'c^l  pas  cnpahlc  «lo  ra|iproclii'r 
deux  idées,  lorsqu'on  ne  sont  pas  l'ascendant  qu'un  lionnne 
éloquent  peut  prendre  sur  des  enfants,  pour  leur  inspirer  le 
senlinient  des  grandes  vérités  de  la  religion,  en  excitant  leur 
sensiliilité  et  en  frappant  leur  imagination. 

L'éducation  coinnninc  n'est  pas  moins  propre  à  réjjriiniT 
les  saillies  du  caractère. 

Dans  l'éducation  domesti(;uc  même  la  plus  soignée,  l'enlant 
voit  tout  le  monde  occupé  de  lui  :  un  précepteur  pour  K- 
suivre,  des  domestiques  pour  le  servir,  des  parents  fail»le> 
pour  excuser  ses  fautes.  Il  aura  éprouvé  la  fermeté,  (juclque- 
fois  l'humeur  de  ses  maîtres,  la  docilité,  et  quelquefois  di-s 
linssesscs  de  la  part  de  ses  inférieurs;  mais  il  n'aura  pas  es- 
suyé la  contradiction  de  la  part  de  ses  é^aux,  et  i)arce  (ju'il 
ne  l'aura  pas  essuyée,  il  ne  pourra  la  soulTrir. 

Celte  contradiction  si  utile  s'exerce  par  la  collision  des  cs- 
ju-its,  des  caractères,  quel([uefois  des  forces  physiques.  KIU- 
aliaisse  l'esprit  le  plus  fier,  assouplit  le  caractère  le  plus  roide, 
plie  l'humeur  la  moins  complaisante;  et  l'on  sent  à  merveille 
que  les  graves  reproches  d'un  précepteur,  ou  le  sérieux  d'une 
mère,  n'ont  pas,  pour  corri2;er  un  enfant,  l'effet  que  [iroduit 
l'acharnement  d'une  douzaine  d'espiègles  à  contrarier  le  ca- 
ractère liourru  de  leur  camarade.  Le  dirai-je?  les  punilions 
infligées  à  la  maison  flétrissent  le  caractère,  parce  que  l'enfant 
ne  souffre  que  devant  ses  juges  :  au  collège,  elles  produisent 
un  cllet  contraire,  parce  que  l'orgueil  s'en  mêle,  et  qu'il  snul- 
fre  devant  ses  complices;  car  il  existe  partout,  et  même  au 
collège,  une  conspiration  permanente  des  inférieurs  conlri' 
l'aulorilé. 

ICnfm,  l'éducation  puhliipie  exerce  et  développe  le  pliysicpie 
des  eufanls  par  l'emploi  des  forces;  et  à  cet  égard,  en  lais.'^anl 
au  génie  inventif  des  jeunes  gens  tonte  la  latitude  qui  peut 
s'accorder  avec  les  précautions  que  demandent  la  vivacité  de 
leur  agc  et  la  faiblesse  de  leur  corps,  il  ne  serait  pcut-clre  pas 
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inulil.'.  dctnl.lir  un  i>!iis  î;r.iiul  iiomlirc  de  jnnx  où  les  cnf.iiils 
trouvcraiciU  à  (1cvc1oiiiilt  leur  force  cl  l<nir  adresse. 

l.'cnfanl  fera  donc  ses  classes  (  imiiie  on  les  faisait  aulre- 
fois,  comme  les  on l  failes  le  c;rand  Condc,  liossnelol  d'A|,'ues- 
scau.et  comme  les  ont  dirigées  lc>  Porée,  les  Uollin,  les  I.e- 
licau,  les  Collin,  en  oliservanl  Uiulefois  dans  le  choix  des 
auteurs  h  cxidiiiuer,  et  des  compositions  à  faire,  de  tourner 
l'esprit  des  jeunes  gens  vers  les  connaissances  et  les  senli- 
menls  les  plus  avantageux  aux  principes  constitutifs  de  la 
société,  dont  ils  doivent  être  les  ministres  ou  les  sujets;  et  à 
cet  é^ard,  il  y  a  quelque  cliosc  à  retrancher  de  l'ancienne  mé- 
thode, et  quelque  chose  à  y  ajouter. 

Les  enfants  seront  doiic  plusieurs  années  dans  les  collégi-s, 
et  je  crains  encore  qu'ils  n'en  sorlcnt  trop  tôt.  Il  faut  que  l'é- 
ducalion  se  prolonge,  moins  pour  orner  l'esprit  que  pour 
former  le  cœur  et  veiller  sur  les  sens,  et  que  cette  épocpie 
critique  se  passe  dans  la  distraction,  le  mouvement  cl  la  fru- 
galité des  collèges,  plutôt  que  dans  l'oisiveté,  les  plaisirs  cl  la 
I)onnc  chère  du  monde. 

La  société  ne  perdra  rien  à  celle  disposition,  et  le  movcn 
que  l'homme  la  serve  plus  utilement  et  plus  longtemps  e>t 
qu'il  commence  plus  tard  à  la  servir,  cl  qu'il  lui  épargne,  le 
plus  qu'il  est  possible,  l'ignorance,  les  écarls,  cl  les  erreurs  de 
ses  premières  années. 

Il  faut  que  les  parents  se  persuadent  que  l'éducation  pu- 
l.liquea  moins  pour  olijel  de  rendre  les  jeunes  gens  savanls, 
que  de  les  rendre  hons  et  capahles  de  recevoir  les  connais- 
sances et  de  praliiiuer  les  vertus  propres  à  la  jirofession  à  la- 
quelle ils  sont  appelés. 

Que  saura  donc  le  jeune  homme  en  sortant  du  collège?  Ilien, 
pas  même  ce  qu'il  aura  étudié;  car  que  peul-on  savoir  à  dix- 
huit  ans?  3Iais  si  la  nalurc  a  secondé  l'éducation,  et  l'éducalion 
la  nature,  il  aura  l'esprit  ouvert  cl  le  corps  dispos  ;  il  aura  la 
connaissance  d'un  ordre,  des  scutimcnts  d'alTcclion  envers  ses 
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scnililahlcs;  il  nura  riia!)iluiic  de  l'ohnssiiiicc,  de  roJH'issaïuc  j 

Mirloiil...  car  c'est  ici  mi  avantage  ;)Ui[uei  nul  autre  ne  |U!ul  i 

(■•ire  comparé.  L'eiifaïUiie  peut  apprendre  à  connaître  vinere^^le,  j 

il  .se  conioriner  à  un  ordre  public,  que  dan.s  1  éducation  pu-  « 

lili(|u<;  :  dan.s  1  éducation  privée,  il  obéit  ii  l'iiouinie,  cl  à  la 
soiilc  volonté  arbitraire  de  l'Iioninie;  car  il  ne  peut  _y  avoir  de 
rédc  fixe,  d'ordre  invariable  là  où  l'ordre  est  sans  ces!<e 
(rouillé  par  mille  événcnienls  domc.sti([ue.s,   une  visite,  une  ' 

indisposition,  une  partie  h  la  campaijne,  et  même  où  la  dis-  | 

pense  de  la  rèfçlc  est  souvent  la  récompense  du  travail.  Aussi  ! 

l'enfant  qui  sait  qu'il  dépend  de  son  maître  d'abréger  l'élude  ' 

nu  de  prolonger  la  récréation,  le  (laite  pour  en  obtenir  e(;  ([u'il  ' 

<!ésire.  ou  le  prend  en  aversion,  s'il  le  trouve  inilexible.  .Mais 
(1,111?.  uiii>  maison  commune,  où  la  clocbe  ponctuelle  C(tmmande 
au  maître  comme  à  l'élève,  l'enfanl,  placé  dans  un  ordre  que  j 

rien  ne  dérange,  ni  la  volonté  des  aulres,  ni  .ses  propres  ca-  ; 

|irices,  ni  les  accidents  même  les  plus  imprévus;  Icnlanl,  qui 
voit  d.uis  .ses  maîtres  une  hiérarcliie  d'autorité,  et  (jui  renionle 
ju^iju'.i  l'autorité  publicjue,  dont  les  agents  mêmes  doivent  de 
ii'tii)i>  en  temps  se  montrer  à  ses  yeux,  s'accoulumc  à  des  idées 
.l'ordre,  de  discipline,  de  subordination,  qui  doivent  èlre  la 
première  |)ensée,  le  premier  sentiment  de  l'homme  public, 
parce  que  le  maintien  de  l'ordre  est  son  premier  cl  même  son 
uni(]ue  devoir. 

Le  jeune  lionune  élevé  dans  la  maison,  sous  les  v(nix  d'un 
instituteur  vigilant  et  vertueux,  comme  on  en  trouve  si  l'aci- 
lemenl,  et  de  parents  exemplaires,  comme  il  y  en  a  tant,  saura 
beaucoup  plus;  il  saura  ce  qu'on  ne  lui  aura  pas  appris,  el 
même  ce  qu'où  n'aura  pas  voulu  lui  a{)prendrc  :  il  aura  eu 
l'iul''  sorte  (le  muUrcs,  et  .saura  déclamer  ([uelque  scène  de  Ra- 
cine, dont  il  comprendra  l'intenlion  sans  en  sentir  les  Jieaulés;  i 
il  aura  dans  la  létc  des  nomenclatures  d'animaux,  de  végétaux. 
de  pierres;  mais  il  n'aura  souvent  ni  imagination,  ni  juge- 
ment, ni  sensibilité;  il  aura  déjà  des  passions,  cl  n'aura  plus 
de  force. 
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Oïl  iKî  iiKUKiULTii  fias  <l{î  in'oliji'clcr  iju'il  }•  a  des  suj<;l.s  tjiii 
lie  n'uississoiU  |);>s  dims  l'ci!uc;ili»ii  [uililiquc,  cl  (l'aulrcs  (|iii 
réiississc.nl  duns  l'cducnlioii  doiiiesliquc.  iJ'aliord  je  ne  parle 
pas  de  l'éducalioii  pul)!i(|ue  telle  (|u"elle  exisic  aiijoiirJ'Iiui, 
piiis(|ue,  de  l'aveu  du  rapporteur  au  conseil  d'i'vtal,  cité  plus 
liant,  «elle  est  prescpn;  nuilo  partout,  que  la  génération  qui 
»  vient  de  loucher  à  sa  vingtième  année  est  irrcvocahlenienl 
»  sarriliéi'  ii  l'ignorance,  que  nos  Irilnmaux,  nos  niniiislra- 
»  turcs,  ne  nous  oITrenL  que  des  élèves  de  nos  anciennes  uni- 
»  versiles,  et  ([u'enfin  le  système  d'éducation  (ju'on  suit  au- 
I.  jourdliui  est  cssentiellcuicnt  mauvais.  »  Je  ne  parle  pas  de 
i'é(liK.ili(jii  liomestitiuc  qu'on  donne  anjourd'iiui,  parce  (ju'el le 
est  iieauconp  meilleure  depuis  (]ue  les  circonstances  n'ont  laissé 
(]ue  (l'Ile  ressource  a  un  grand  nomlue  d'iionimes  haliiles  ei 
vertueux;  mais  je  parle  des  temps  ordinaires,  et  alors  que 
prouve  l'oliji'clion?  11  faut  savoir  ce  qu'on  entend  par  réussir 
dans  l'éJucalion  puliliquc.  L'éducation  d'un  jeune  liomme  a 
réussi,  si  elle  lui  a  donné  les  dispositions  nécessaires  ii  ac- 
ijiiérir  les  connaissances  de  son  étal,  et  surloul  à  (!n  praliouer 
les  viMlii'.;  rar  les  vertus  sonl,  dans  les  sciences  qui  tiennent 
à  la  inorale  et  à  la  politique,  les  prcniières  connaissances,  el 
jamais  dans  ces  sciences  on  n'a  le  cœur  mauvais  sans  avoir 
l'espril  i.iux.  Un  sujet  a  réussi  dans  l'éducation  pri\éc,  il 
aurait  peul-éire  mieux  réussi  dans  l'éducation  pulilique;  il  n'a 
[las  réussi  dans  un  collège,  il  eut  pcut-clrc  été  pire  à  la  maison: 
il  en  résulte  qu'il  y  a  des  sujets  que  les  Iiommes  ne  peuvent 
détériorer,  et  d'autres  que  l'inslruction  ne  peut  rendre  meil- 
leurs; il  faut  en  conclure  qu'il  y  a  des  hommes  que  la  nature 
deslinc  à  être  gouvernés,  el  d'autres  qu'elle  destine  à  gou- 
verner, si  ce  n'est  par  l'aulorilé  des  places,  du  moins  par  celle 
de  la  raison  cl  de  l'exemple;  car  la  nature,  pour  l'inlérél  de  la 
société,  accorde  toujours  aux  hommes  instruits  cl  vertueux 
l'autorité  sur  les  autres,  que  leur  âge  ne  leur  donne  pas  cn- 
<orp,  ou  que  le  gouvernement  leur  refuse. 

II.  '  ^3 


Ail   rcslc,  il  ne  f.iul  [i;i.s  que  l'iidriiiiiislnUioii   iircnno  des,  '• 

noLTamincs  «ic  colletés  pour  ses  listes  de  inuiiiolion.  Ces  ; 

ri'juil.iiions  naissanles  ont  besoin  de  l'épreuve  du  temps  et  de  ' 

IV\pûricncc;  ce  sont  les  Heurs  du  printemps  (jui  promettent, 
m.iis  (jui  ne  donnent  |)ns  toujours  les  fruits  de  lautonine. 

Ouand  l'éducation  des  collèges  est  Unie,  alors  commence  j 

I  éducation  de  la  profession,  qui  complète  riiu.lruelion,  et  Unit  ; 
riionnne  social.  Le  jeune  lion;me  qui  \eut  s'adonnera  la  pra-  j 
tique  de  la  peinture,  de  l'arcliltecturc,  de  la  médecine,  se  l'orme  ! 
auprès  des  grands  peintres,  des  habiles  architectes,  des  mé-  j 
decins  célèbres;  le  jeune  homme  destiné  à  l.n  fonction  de  juirer, 

iiu  a  celle  de  combattre,  «loit  s'instruire  auprès  de  ceux  que  1 

l'àL'e  et  l'expérience  ont  formés  à  ces  importantes  fonctions,  et  j 

il  doit  trouver  des  instituteurs  dans  tous  ses  anciens,  bien  loin  i 

de  \(iir  en  eux  des  é;^aux,  et  quelquefois  ù>;s  inférieurs,  comme  I 

il  arrivait  trop  souvent  dans  les  corps  militaires,  depuis  les  U 

ibaiiircmenls  survenus  à  leur  discipline,  où  rancienneté  d';'i"e  t 

II  él.iit  pns  assez  respectée  :  innovation  d>;saslreusc,  destructive  i 
■le  la  société,  (jui  a  betoin  de  la  sagesse  des  \ieiilnrds,  [lour  di- 

riL'cr  et  modérer  la  force  des  jeunes  gens.  ■ 

Il  no  faut  donc  pas  (jue  les  institutions  publiques  soient  j 

en  contradiction  avec  i'éducatiou  publique,  et  que  le  jeune  1 

homme,  en  entrant  dans  le.  nîondc,  y  trouve  un  système  tout  i 

nouveau  de  princip'is  et  de  maximes  d'où  i!  puisse  conclure  | 

que  ses  maîtres  sont  des  imposteurs,  ou  que  ses  [larcnts  sont  ! 

des  hommes  corrompus,  ou  qu'cnlin  il  n'y  a  ni  principes  ni 
règle  fixe,  et  que  la  conduite  de  chacun  csllivréc  aux  chances 
de  ses  liesoins  et  au  capiice  de  ses  [lassions.  I  • 

Je  n'ai  pas  parlé  des  écoles  militaires,  parce  ([ue  les  vérita-  ! 

blés  et  seules  écoles  militaires  iloivent  être  les  corps  militaires,  ! 

comme  l'école  du  commerce  est  le  comptoir,  et  l'école  de  l'a-  ^ 

çricullurc  est  la  terre. 
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CIÏAÏ'ITRE    XII. 


l)K  L'KDLCATIO.N  DES  lEM.MES. 


Les  iVmincs  iipjiarliciuiciit  à  In  rninillu,  cl  non  à  la  soiioio 
Iiolilifiue,  et  la  nature  les  a  faites  i)our  les  soins  doiuesiiqnus, 
et  non  ])our  les  fonctions  pul)lii|ucs.  Leur  éducation  doit  donc 
être  doniestiijuc  dans  son  objet,  et  elles  devraient  la  trouver 
dans  le  giron  maternel,  si  nos  mœurs  permetlaient  toujours 
au\  mères  de  remplir  le  devoir  d'élever  leurs  Iillos,  devoir  jjien 
plus  sacré  i|ue  celui  d'allaiter  leurs  enfants,  dpiit  la  pliiloso- 
phic  moderne  leur  a  fait  une  loi.  En  allendanl  ce  niomenl 
encore  éloigné,  il  faut  des  maisons  d'éducation,  où  un  ordre 
de  filles  se  voue  à  l'instruction  de  celle  portion  de  l'espèce 
humaine,  d'autant  plus  inléressaiile  aux  yeuv  de  la  société, 
<|u'clle  esl  presque  exclusivement  cliarjjée  de  donner  un  jour 
aux  enfants  la  première  éducation. 

Les  ordres  de  lilles  sont  donc  dans  la  nature  de  la  société, 
ils  sont  même  nécessaires  au  bonheur  d'un  grand  nombre  de 
personnes  du  sexe.  Dans  une  société  parfaitement  consliîuéc, 
toutes  les  silnalioas  de  la  vie,  tous  les  états  de  l'àme  doivent 
trouver  la  place  qui  leur  convient;  et  puisque  la  société  souflVe 
ces  métiers  périlleux,  où  l'homme  sacrifie  le  soin  de  sa  \ie  au 
besoin  de  gagner  sa  subsistance,  elle  doil  permettre  ces  pro- 
fessions où  l'homme  dispose  une  fois  de  sou  libre  arbitre  pour 
mieux  assurer  sa  liberté.  Il  faut  ua  asile  au  malheur,  un  rem- 
l>arl  à  la  faiblesse,  une  solitude  à  l'amour,  un  abri  à  la  misère, 
un  exercice  à  la  cb.irilé,  une  retraite  au  repeutir,  ua  remède 
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au  lit-j^oi'it  (lu  riKiiKlo,  .lux  inlirmiu's  de  la  naluro,  aux  (orls  di' 
la  s'irii-lc.  Ou  ne  sait  pas  assez  coniIjicMi  peu  il  v  a  (rinHuiucs 
cnp.iMcs  tic  gouviTucr  c.ux-invmcs,  cl  comlticii  prand  nsi  le 
nunilirc  de  ceux  ([ui  sont  liop  lieurcux  do  lrou\cr  dans  les 
rèiïlos  géllôralcs  d'une  raison  comuuine,  la  nVU"  df  coniluitt- 
qu'ils  ne  trouvent  pas  dans  leur  propre  raison. 

La  religion  fonde  les  ordres  nionasli(jues  :  rjCtal  les  fait 
servira  soulager  toutes  les  faiMcsscs  de  riniinanité,  à  l'éduca- 
tion des  enfants,  à  la  proleelion  du  sexe  faillie,  au  soulagetnenl 
des  inlirmes,  à  l'iiiMruclice.i  du  peuple,  au  rachat  (k'A  captifs, 
à  la  civilisation  du  sauvage,  et  la  religion  imprime  ii  ces 
diflercnts  eni|)lois  ce  caractère  de  grandeur  et  de  divinité 
.|u'ellc  conuniinifpic  à  tout  ce  dont  elle  est  le  principe.  Les 
gou\ernenienls  qui  ne  se  sont  pas  privés  <Ic  celle  ressource  peu- 
vent trouver,  dans  l'obéùssance  .sans  réserve  des  religieux,  les 
richesses  des  monastères  cl  la  perpéluilé  de  ces  grands  établis- 
senicnls,  de  puissants  moyens  d'administration  qu'ils  cher- 
clioraienl  vaiuenieni  ailu-ncs,  ei  dont  les  i)eui)!cs  qui  les  ont 
.s;Hriliés  au  délire  des  n(iiive;inlés  regrettenl  aujourd'hui  la 
perle  '. 

L'éduealidu  dos  jcinies  persorujes  ne  doit  pas  élrc  In  même 
que  celle  des  jeunes  gens,  puisqu'elles  n'ont  pas  reçu  de  la 
nature  la  même  destination.  Tou!,  dans  leur  insiruclion,  doit 
être  dirigé  vers  rnlililédt):neslique,  comme  tout,  dans  l'inslruc- 
lion  des  jeunes  gen.s,  doit  être  dirigé  vers  l'utilité  publique, 
("est  une  éducation  fausse  que  celle  qui  donne  aux  inclina- 
tions une  direclion  conlre  nature,  qui  fait  que  les  sexes  aiment 
à  cliangcr  entre  eux  d'occupations  comme  d'habits,  que  les 
femmes  se  mêleraient  volontiers  du  gouvernement  de  l'iùal,  et 
que  les  liommes  se  plaisent  un  peu  trop  à  la  \\^•  privée,  et  dans 
les  jouissances  domesli(|UPs  '. 


'  Vojc/  les  ouM.iRis  «11-  .M.  Itiirlic. 

'  l.cc.ir(liiial  Maznriii  ayant  proposi'  i\  M.  do  Lainniginxi  l<i  |ilacc  de  inriiiiiT 


CIIM'ITlIlv    XII. 


Depuis  l()!if;l(Mn|)s,  on  iipiin'nil  aux  jeunes  gens  l)e.uiioii|) 
(le  i)(il;iiii(jue,  de  eliiniie,  d'iiislolrc  naturelle,  clc,  assez  iuii- 
liies  pour  reni|)lir  •!<'S  fondions  pulilicpies,  ot  l'on  enseigne 
aux  jeunes  personnes  des  langues  clran'^èrcs,  (les  sciences, 
inèiiK'  certains  arts,  connaissances  fionl  elles  ne  pt-uveni 
acquérir  tout  au  plus  que  ce  qu'il  en  faut  à  la  vanité  pour  se 
montrer,  cl  qui,  si  elles  les  cultivent  avec  succès,  prcnnenl 
lieaucoup  sur  leurs  devoirs  domestiques,  quelquefois  sur  leur 
santé,  cl  presque  toujours  sur  leurs  ngrémenls  nalurels. 

Vov<'/  la  nature,  cl  admirez  commcnl  elle  dislin;;ue  le  scnc 
(|u'olle  ap|)cllc  à  exercer  les  fonctions  pul)li(iues  de  celui 
qu'elle  desline  aux  soins  de  la  famille  :  elle  donne  à  l'un,  dèb 
l'àf^c  le  plus  tendre,  le  goûl  de  Vaclion  politique  cl  même  reli- 
gieuse, le  goût  des  chevaux,  des  armes,  des  cérémonies  reli- 
uieuscs;  elle  donne  à  l'autre  le  goùl  des  travaux  sédentaires  et 
domestiques,  des  soins  du  ménage,  des  poupées  :  voilà  les  prin- 
cipes, et  le  meilleur  système  d'éducation  no  doit  en  èlre  que. 
le  développement.  Ainsi  la  nature  inspire  h  l'enfant  un  goût 
(|ui  deviendra  un  devoir  dans  un  âge  plus  avancé,  comme  elle 
introduit,  chez  un  peujjle  naissant,  une  coutume  qui  deviendr.i 
une  loi  de  la  société  poIili(iue. 

Si  le  Ijut  de  l'éducation  n'est  pas  le  même  pour  les  enfants 
des  deux  sexes,  les  moyens  doivent  être  un  pou  didérenls,  et 
il  faut  une  extrême  sagesse  dans  les  inslilulions,  pour  (pu- 
l'éducaliou  commune,  qui  convient  aux  liommcs  faits  pour 
vivre  ensemble  dans  les  tribunaux,  dans  les  camps,- sur  les 
vaisseaux,  convienne  aux  femmes  destinées  à  vivre  isolées  dans 
les  familles.  Le  ressort  pui.ssant  de  l'émulation,  si  efficace  dans 
l'éducation  des  iiommes,  parce  qu'il  éveille  en  eux  les  passions 


lirtsiiloiil,  ce  vorlucui;  inagislial  lui  rcpondil  :  «  II.  <lc  Ncsmomi  i-n  csl  pins 
n  (ligne  que  moi,  sa  pl.icc  me  suflirail,  je  resicrais  clans  mon  iiarliculicr,  ei  je 
"  iraimc  i|UL'  ma  famille  et  mes  livres.  •■  Ce  fui  alors  (|iic  lecanliiial  .Maz.irm 
Im  ilil  :  <i  1,'atnoiir  que  vous  faites  parailrc  pour  la  \ic  privi'e  est  un  ainour- 
•  propre  dont  un  homme  de  bien  doit  se  défaire,  quand  il  s'oail  do  l'Klni.  ■• 
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